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AVERTISSEMENT. 


O  I  c  I  enfin  une  Edition 
complette  des  OEuyres 
diverfes  de  feu  Monfieur 
.'Abbé  de  Chaulieu  :  l'accueil  que 
que  le  Public  a  faic  aux  premières 
Editions  qui  en  ont  paru  ,  quel- 
que informes  quelles  aienc  été, 
donne  lieu  d'efpérer  que  celle-ci 
lui  fera  plus  agréable.  Ce  n'eft  pas 
qu*on  doive  (çavoir  aucun  mau-' 
vais  gré  à  ceux  qui  ont  pris  foin  de 
publier  les  premières  ^  on  ne  coa^ 
noie  que  deux  manufcrits  entiers 
des  Ouvrages  de  Monfieur  de 
Chaulieu  ,  donc  l'un  eft  encre  les 

*  mains 


AVERTISSEMENT, 
'mains  de  Monfieur  le  Chevalier 
de  Tàlvandre  Neveu  de  l'Auteur  , 
qui  ne  veut  point  s'en  défaifir  j  6c 
I  autre  entre  les  mains  de  celui  qui 
donne  la  prefente  Edition  ;  ainfi" 
les  premiers  Editeurs  n'ont  pu  raf- 
fenibler  que  ce  qu'ils  ont  trouve 
dépars  dans  diiférens  cabinets  014 
recueils  ,  6c  n'ont  donné  par  con- 
féquent  qu'une  très- petite  partie^ 
d'un  tout  aflez  confidérable. 

Le  manufcrit  fur  lequel  on  vient 
d'imprimer  ce  Recueil  ,  fut  fait  en 
mcmc  tems  que  l'Original,  en  pre- 
fence  de  Monfieur  l'Abbc  de  Chau- 
lieu  ;  enforte  que  c'ell  lui  qui  a 
placé  les  Pièces  dans  l'ordre  où  on 
va  les  trouver  ,  qu'il  parle  lui-mc- 
me  dans  la  plupart  des  tîtres  ,  &: 
que  les  changemens  que  l'on  verra 
dans  plufieurs  de  ces  pièces  ,  font 
des  corrections  qu'il  avoit  fiircs , 
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êc  qu'il  auroic  pouflecs  plus  loin  fi 
la  mort  ne  l'en  eût  empêché  :  il  ne 
conlentic  cependant  qu'on  en  tirât 
un  double  qu'à  condition  qu'on 
n'en  feroic  aucun  ulage  de  fon  vi- 
vant ;  cette  condition  n'a  été  que 
trop  bien  remplie  ,  puisqu'on  ne 
fait  paroîcre  ce  Recueil  que  treize 
ans  après  fa  mort  ^  mais  diverfes 
circonftances  ont  empêché  jufqu'à 
ce  jour  le  Dépofitaire  d'y  travail- 
ler ,  &  fon  loifir  ne  vient  que  de 
lui  permettre  de  rendre  à  la  mé- 
moire d'un  homme  d'un  génie  auf. 
û  délicat  le  tribut  de  gloire  qui  lui 
apartient  en  publiant  les  OEuvres  , 
êc  de  fatisfaire  en  même  tems  à  la 
reconnoilTance  qu'il  lui  doit. 

On  auroit  fuprimé  cependant  la 
plus  grande  partie  des  Lettres  en 
profe  ,  parce  qu'on  fçait  précifé- 
ment  que  ce  n'étoit  pas  l'iatention 
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(ie  Monfieur  l'Abbé  de  Chaulieti 
de  les  rendre  publiques  ,  &  qu'il 
ne  les  avoir  pas  écrites  à  ce  defléin  j 
mais  comme  elles  ont  été  déjà  im- 
primées deux  fois  ,  ilfe  kroic  peut- 
être  trouvé  des  perfonnes  qui  n'au- 
roient  pas  été  contentes  de  cette 
fupreffion. 

La  curiofité  que  le  Public  témoi- 
gne ordinairement  lur  la  vie  &  le 
caradtére  particulier  d'un  Auteur  > 
a  engagé  l'Editeur  à  raporter  ce 
qu  il  en  a  recueilli  tant  par  les  au* 
très  que  par  lui-même  •  mais  com- 
me les  Pièces  qui  compoicnt  ce 
Recueil ,  contiennent  clles-mcmes 
THiftoire  de  la  Vie  de  Monfieur  de 
Chaulicu  ,  puifqu'elles  ont  été  fai- 
tes prelque  toutes  a  1  occafion  des 
différentes  conjoniStures  où  il  s'eft 
trouvé ,  &  des  relations  qu'il  a  eues  , 
on  a  crû  devoir  réierver  au  LeCfcur 

le 


AVERTISSEMENT, 
le  plaifir  de  s'en  inftriiire  par  lui-, 
nicme  dans  la  ledure  de  ces  Pic^ 
ces  ,  ôc  qu'il  eroic  plus  convenable 
à  cous  égards  de  ne  dire  que  ce  qui 
précède  le  rems  où  l'Auteur  a  écrit, 
puilque  le  Ledieur  fera  en  ecat  de 
découvrir  le  refte  d'une  façon  qui 
lui  plaira  bien  davantage. 

Guillaume  Amfrye  de  Chaulieu^ 
Prieur  de  Saint  Georges  *  en  l'Ifle 
d'Olleron  ,  Seigneur  de  Fontenay  , 
naquit  dans  cette  Terre  en  1639, 
Il  étoit  fils  de  MefTire  Jacques-Paul 
Amfrye  de  Chaulieu  ,  vivant  Maî- 
tre des  Comptes  à  Rouen  ,  avec 
Brevet  de  Confeiller  d'Etat.  Ils 
font  originaires  d'Angleterre  ,  d'où 

"^  3         ils 

*  Ce  Prieuré  cft  d'environ  17.  à  18.  mille  livres  dç 
rente  ;  c'ctoit  Monficur  le  Grand- Prieur  de  Vendôme  qui 
le  lui  avoir  conféré,  &  c'cft  par  plufieurs  bienfaits  dç  oe 
Prince  que  Monfieur  l'Abbé  de  Chaulieu  jouilloic  d'une 
aflez  grolFe  fortune. 


AVERTISSEMENT. 
Bouillon  ^  qiïe  circonftance  favo-^ 
rablç  vint  çncpre  à  l'^pui  des  qua- 
lités aimable^,  djui  l'y  avoient  faic 
çiefirer.  Moijueuivlç:  Diiç  &  Mada- 
r^^e,.  Iq,  Pucheile  de  Bouillon  fai- 
fpient  alors  rrav^ilki.au^  plans  dc^ 
beaux  |ardins:3j;6c  du  parc  de  Na- 
varre •  :*  ils, eurent:  hcicin  pour  leur 
convenance;  ;d'un  fief,  4:  d'une  niai-^ 
Ion- de  Mèiï^êurs  de  Cliat^Iieu  ,  ce^ 
iMi.ci  da^s  çett^  i-encona-e  ne  iç 
nioncra  .pi^s  injçins  f  qpciliareur  fa-, 
qile  que  definterreiiç',,.  &:  ;  par  li^ 
façon  donc  Môndeut^  §:-  Madame 
de.  I^ouUl on  y  répondirent  ,  on  au- 
roir  peiiie  ^  4çci4<-î'  ^  qui  derpeura 
l  ay an  t.age  cj  u  pr o y  eçie . 

Il  joignic.â  ,çe  prtîniijLT,,  tçmoi- 
guage  d'un  caraçtpre  eitt^nçiel  ,  les 

preuve^ 

3(^*'lvfavarro  cft  une  tefre  pr^s  Evteux  ,<jui  aparticiu  à 
Monfjcur  le  Duc  tic  ^ouUIoii  ,  Se  dont  le  Cl)âicai4  ^  Ks 
jardins  ,&  les  eaux  font  d'une  gr.indc  bc»u;c._ 


AVERTISSEMENT. 

preuves  aimables  de  ragrément  de 
leipric  -,  on  les  peut  voir  dans  ce 
fameux  Rondeau  fur  la  tradudion 
des  Metamorphofès  d'Ovide  ,  par 
Benferade. 

Pour  les  Rondeaux  ,  ChantSrroïaux  ,  &  Balade» 
Le  tenis  n'eft  plus  y  avec  la  Vertugade 
On  a  perdu  la  veine  de  Clément  : 
C'étoit  un  Maîtres  il  rimoit  ais-ément , 
Point  ne  donnoit  à  fcs  Vers  l'cftrapade. 

Ppint  il  ne  faut  de  brillante  tirade , 
De  jeux  de  mojs  ,  ni  d'équivoque  fade  , 
Mais  un  facile  &  fimple  arangement , 
Pour  des  Rondeaux. 

Cela  posé  ,  notre  ami  Benferade         ;    •    5  î  " 
N'eût-il  pas  fait  beaucoup  plus  fa^eraent 

'  il!- 1  :  . 

De  s'en  tenir  à  la  pantalonade  ; 
Que  de  dçnner  au  public  hardiment 

^'    -  ,  ,  T     •     j   Jll"30H  <^i>i 

lAiiLZ  quonbet ,  mainte  turlupinade  1 

'•  Pour  des  Rondeau?i  ? 
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AVERTISSEMENT. 
Ce  fut  là  le  premier  ouvrage 
qui  ût  coniioicre  la  finefle  du  goûc 
de  TAbbé  de  Chaulieu  ,  &  fes  ta- 
lens  pour  la  Poëfie  ^  les  occafions 
de  les  exercer  devinrent  encore  plus 
fréquentes  dans  la  fuite ,  dans  une 
mailon  /ur  tout  ^  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  que  les  Grâces  habi- 
toient  fous  la  ficrure  de  Madame 
de  Bouillon  ,  *  ôc  ou  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  en  France  , 
s'empreffoit  chaque  jour  de  fe  ral- 
iembler  :  feu  Monfieur  le  Duc  , 
Monfieur  le  Prince  de  Conty  ,  & 
Meificurs  de  Vendôme  y  étoient 
fans  cciTc  y  &:  ce  fut  avec  eux  que 
l'Abbe  de  Chaulieu  fit  ces  moiffons 
abondantes  de  tours  nobles  &  de 
mots  heureux  qui  cara6teri(cnc 
fcs  Poëfics  ,  ^  qu'il  fçut  fi  bien  ra^ 

porter 

*  Marianne  «le  Mancini ,  iiiccc  du  Cardinal  de  Ma^ 


zann. 


AVERTISSEMENT, 
porter  à  ceux  de  qui  il  les  tenoit 
(jans  les  diUérençes  pièces  qu'il  leur 
a  adreflees. 

Il  avouoiç  cependant  Chapelle 
pour  Miiîî^re  ,  Ôç  en  effet  il  avoic 
apris  de  lui  lare  des  riqies  redou- 
blées -,  mais  fi  à  l'exemple  de  cer- 
tains Poètes  de  nos  jours  ,  il  n'avoit 
pas  eu  ce  beau  fonds  que  donne  une 
naiflinçe  heureufe  ,  &  que  1  étude 
du  monde  pertediionne  ,  les  leçons 
de  Chapelle  ,  ôc  le  commerce  des 
Grands  aurpient  e'té  pour  lui  une 
pure  perte  5  rnais  quel  ufage  n'en 
fait  il  pas  dans  fes  Ouvrages  ,  tant 
pour  les  grâces  que  pour  l'harmo- 
nie ,  èc  lur  tout  par  cette  liberté 
aimable  ,  qui  à  la  vérité  va  quel- 
quefois jufqu'à  la  négligence  a  l'é- 
gard des  règles  de  la  Poëfie  j  mais 
qui  porte  par  tout  ce  cara6lére  ori- 
ginal qui  le    diftinguera    toujours 


AVERTISSEMENT, 
des    Poètes    de   profeflion. 

Il  eft  vrai  que  ces  derniers  pouf- 
fent encore  le  reproche  jufqu'à  lui 
imputer  cette  négligence  même 
dans  le  raifonnemenp  ;  mais  quand 
ils  voudront  bien  confiderer  que 
TAbbé  de  Chaulieu  ramenoit  tout 
aux  grâces  &:  au  fentimeni:  ,  &  fur 
tout  à  la  beauté  des  imac^es,  ilscefîe- 
ront  peutr-être  d  exiger  de  lui  cette 
exadlitude  géométrique  fi  opoiée 
^u  genre  de  Pocfie  qui  lui  étoic 
propre  5  &  loin  de  lui  en  faire  un 
crime,  ils  loueront  fa  retenue  ou 
même  fafoiblcfle,  puifqnen  eftct 
dans  les  pièces  qui  traitent  de  quel- 
que liftême  un  peu  dangereux  ,  on 
voit  qu'il  n'a  emploie  que  ce  qui 
pouvoir  prêter  à  la  belle  verufica- 
tion  ,  {ans  vouloir  apuïer  fur  le  rai- 
lonnement  ^  ni  lur  des  preuves  que 
lans  douce  il  n  auroit  point  trou- 
vées ^ 


AVERTISSEMENT, 
vées  ,  mais  dont  la  recherche  lui 
avoit    toujours   paru   honteule  au 
cœur  ôc  à  lefprit. 

Il  ne  faut  donc  point  regarder 
TAbbe  de  Chaulieu  ni  comme  un 
Poète  de  profeflîon  ,  ni  comme 
un  Auteur  dangereux  ,  mais  il  faut 
le  voir  comme  un  homme  du  mon- 
de rempli  de  belles  lettres  èc  de 
connoiflanccs  aimables  ,  qui  n'a 
écrit  que  pour  fon  plaifir  ,  ôc  pour 
celui  des  gens  avec  qui  il  vivoit  ; 
comme  le  Poète  en  un  mot  de  la 
bonne  compagnie.  *  ......;    j 

Ce  caradére  lui  étoit  commun 
avec  feu  Monfieur  le  Marquis  de 
la  Farre  ,  dont  le  nom  &  les  talens 
font  éc^alement  recommandables  ; 
ils  lièrent  enfemble  l'amitié  la  plus 
étroite.  Quelle  fatisfadlion  pour 
deux  Hommes  doués  au  même  de- 


:re 


*  C'ctoic  ainfl  qu'on  l'avoir  nommé. 
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gré  d'efprit  &  d'agrémens  ,  de  (e 
trouver  ainfi  unis  ,  Ôc  quel  charme 
pour  ceux  qui  étoienc  à  portée  de 
jouir  de  leur  fociété  »  auiîî  la  mai- 
fon  de  TAbbé  de  Chaulieu  devine- 
elle  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu  il 
y  avoir  de  plus  aimable  à  la  Cour , 
&  de  plus  diftingué  dans  la  répu- 
blique des  Lettres  ^  Monfieur  Rout 
leau  qui  dès  ce  tems-là  étoit  à  juftc 
titre  à  la  tête  de  cette  dernière  ,  ôc 
que  Meflîeurs  de  la  Farre  ,  &c  de 
Chaulieu  avoient  admis  dans  leur 
plus  intime  Société ,  en  faifoit  tour 
à  tour  &c  en  partageoit  les  délices  ; 
combien  de  fois  a-t-il  chanté 
ces  délicieux  foupers  du  Temple 
où  Teiprit  n'étoit  que  ienriment , 
la  plaifanterie  ;,  gaieté  ,  l'érudition, 
amufement ,  &  la  critique  inftruc- 
tion  badine  ,  où  jamais  il  ne  fut 
qucftion    ni  de    ces    dilTertations 

pédcn- 
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pedcntcfques  y  ni  de  ces  propos 
afFedles  ^  de  ces  locutions  nou. 
velles  qui  font  honte  au  fens 
commun  ,  &  qui  font  devenues 
cependant  le  langage  prelque  u- 
niverlel  -,  tout  y  relpiroit  le  bon 
goût ,  tout  y  étoit  en  fon  honneur- 
quelle  perte  pour  la  Nation  que 
des  hommes  de  ce  mérite  lui  foient 
enlevés  ,  &  quel  dommage  que 
Monfieur  le  Marquis  de  la  Farrc 
nous  ait  laijfTé  un  fi  petit  nombre 
d'ouvrages  »  le  peu  qu'on  en  don- 
ne ici  fuffira  pour  le  faire  connoî- 
tre  y  ôc  plus  encore  pour  le  faire  re- 
gretter. L'Abbé  de  Chaulieu  lui 
furvécut  environ  deux  ans  ,  ôc  mou- 
rut à  la  fin  de  mil  fept  cens  vingt , 
en  exprimant  publiquement  au  lie 
de  la  mort  les  fentimens  fincéres 
d'une  confiance  religrieule  ,  fenti- 
mens  qui  ctoient  gravés  dans  fon 

cœur  ^ 
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coeur  ,  &  qu  il  avoic  écrits   long- 
tems  auparavant  dans  la  première 

pièce  qui  ouvre  ce  Recueil. 
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A    M.     LE     M  A  R  Q.  U  I  S 
DE    LA    FARRE. 

'A  I  VU  de  près  le  Stix ,  j'ai  vu  les 

Eumenides  '■, 
Déjà  venoient  fraper  mes  oreilles 

timides , 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'Em- 
pire des  morts  : 
Et  les  noires  vapeurs ,  &c  les  brulans  traniports 

A  Allûienc 
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AUoient  de  ma  raifon  ofFufquer  la  lumière  î 
C'eft  lorfque  j'ai  fciiti  mon  ame  toute  entière, 
vSe  ramenant  en  (oi ,  faire  un  dernier  éfort , 
Pour  braver  les  horreurs  que  l'on  joint  à  la  mort. 
Ma  raifon  m'a  montré  ,  tant  qu'elle  a  pu  paroître  , 
Que  rien  n'eft  en  éfet  de  ce  qui  ne  peut  être  j 
Que  ces  fantômes  vains  font  enfans  de  la  peur  , 
Qu'une  foible  nourice  imprime  en  notre  cœur , 
Lorfque  de  loups-garoux  ,  qu'elle-même  elle  pcnfc. 
De  démons  &  d'enfer  elle  endort  notre  enfance. 
Dans  ce  pénible  état  mon  efprit  abattu 
Tâchoit  de  rapellcr  fa  force  &  fa  vertu  ; 
Quand  du  bord  de  mon  lit  une  voix  menaçante  3 
Des  volontés  du  Ciel  interprète  lallante  ; 
Tremble,  m'a-t-elle  dit,  redoute  , malheureux. 
Redoute  un  Dieu  vangeur ,  un  Juge  rigoureux. 
Tes  crimes  ont  déjà  lafle  fa  patience  , 
il  vient  enfin  ce  Juge,  S>c  tes  égarcmens 
Mis  dans  fon  aultére  balance  , 
Vont  bien-tôt  éprouver  fans  grâce,  &c  fans  clcmenco 

La  rigueur  de  fes  jugcmens. 
Mon  cœur  à  ce  portrait  ne  connoit  point  encore  ■ 
Ce  Dieu  que  je  chéris  i  &  celui  que  j'adore  , 
Ai-je  dit ,  &  mon  Dieu  n'eit  point  un  Dieu  cruel  ^ 
On  ne  voit  point  de  iàng  ruiilbkr  fon  Autel  i 

C'cfï 


de  AL  L.  de  Chaidîeu.  3 

C'ellun  Dieu  bicnfaifant  ,c'efl:  un  Dieu  pitoyable  , 
Qui  jamais  à  mes  cris  ne  fut  inexorable  : 
Pardonne  alors ,  Seigneur  ,  fi  plein  de  tes  bontés , 
Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités  , 
Ni  tous  ces  vains  plaifirs  qui  pafTent  comme  un  fongc, 
PufTent  être  l'objet  de  tes  févérités , 
Et  fi  j'ai  pu  pcnfer  que  tant  de  cruautés 
Puniroient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  menfonge. 

Eh  quoi ,  difois-ie  ,  hélas  !  au  fort  de  mes  miféres  , 
Ce  Dieu  dont  on  me  peint  les  jugemens  févéres  j 
C'elt  le  Dieu  d'Ifrael ,  c'ell  le  Dieu  de  nos  Pères  , 
Qui  toujours  envers  eux  fi  prodigue  en  bienfaits , 
A  pour  les  fecourir  oublié  leurs  forfaits  : 
C'eft  ce  Dieu ,  qui  pour  eux  renvcrfa  la  Nature  , 
Et  qui ,  pour  leurs  foulagemens. 
Força  même  les  Elémcns 
A  rompre  cet  ordre  qui  dure 
Depuis  la  naiflancc  des  tems  j 
Et  c'efi:  ce  même  Dieu  de  qui  la  main  puifTant» 
De  ma  frêle  machine  ajufle  les  refTorts  ; 
Et  dès-lors  qu'elle  eft  chancelante , 
Rallume  mon  efprit ,  &:  ranime  mon  corps. 
Son  foufle  m'a  tiré  du  fein  de  la  matière  , 
C'eft  lui  qui  chaque  jour  me  prête  la  lumière  ;, 

Al  Lui, 


4  OEuvres  diverfes 

Lui  j  dont  malgré  mes  maux ,  &  l'état  où  je  fuis , 
Je  compte  les  bienfaits  par  les  jours  que  je  vis  -, 
En  ce  Dieu  de  pitié  j'ai  mis  ma  confiance  , 
Certain  de  Tes  bontés  je  vis  en  aflurance 
Qu'un  Dieu  ,  qui  par  Ton  choix  au  jour  m'a  déiliné , 
A  des  feux  éternels  ne  m'a  point  condamné. 
Voilà  par  quels  fecours  mon  ame  défendue , 
A  banni  les  terreurs  dont  on  l'a  prévenue  j 
Et  fans  vouloir  braver  le  célefle  pouvoir  , 
A  fait  céder  la  crainte  aux  douceurs  de  l'eipoir  i 
Ami ,  de  qui  pour  moi  l'amitié  tendre  &  fure , 
Fit  que  pour  toi  mon  cœur  n'eut  jamais  de  détours , 
J'ai  voulu  te  tracer  la  fidèle  peinture 
Des  mouvemcnsdelaNature, 
Au  moment  que  j'ai  cru  voir  terminer  mes  jours: 
A  ne  rien  déguifcr  cet  inftant  nous  convie  , 
Et  j'ai  cru  que  c'étoit ,  Ami ,  te  faire  tort , 
Si  ne  t'aïant  jamais  rien  caché  de  ma  vie  , 
J'avois  pu  te  cacher  mes  pcnfers  fur  la  mort. 


EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 
D  E     B  OUI  L  L  O  N. 

■pRincçfîe  ,  en  qui  l'art  de  plaire 

Eil  un  talent  naturel: 
Toi ,  dont  le  nom  immortel 
Aura  toujours  un  Autel 
Dans  le  temple  de  Cythcrc  , 
Tant  qu'on  y  célcbrera 
L'cfprit ,  les  grâces  ,  les  charmes  , 
Et  qu'Ovide  y  chantera 
Les  Beautés ,  à  qui  Rome  avoit  rendu  les  armes. 

Bouillon  5  je  veux  que  ma  Mufc 

Philofophe  en  fes  chanfons  j 

De  fes  morales  leçons , 

Et  t'inltruife  &  t'amufe  : 

Sur  tout  que  la  vérité 

Quoique  par  fois  renfroîgnée  j 

Semble  pourtant  être  née 

Du  fein  de  la  volupté. 

A  3  Aprens 
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Aprens  à  méprifcr  le  néant  de  la  vie , 

Songe  qu'au  moment  que  je  veux 
Enfeigner  l'art  de  vivre  heureux  , 
Elle  s'en  va  m'être  ravie  ; 
Les  Dieux  fans  m'apeller  ont  commencé  fbn  cours  , 
Ils  ont  fixé  fans  moi  le  nombre  de  mes  jours  ; 
Et  quand  leur  haine  m'a  fait  naître. 
Leur  bonté  ne  me  laifTa  maître 
Que  de  l'inftant  prefent  dont  je  puifîê  jouir. 
Tandis  que  je  m'en  plains,  il  va  s'évanouir. 
Mais  bien-loin  que  la  vite/Te , 
Dont  s'ccoulent  nos  beaux  ans , 
Soit  un  fujet  de  trillefle. 
Il  faut  que  notre  fageffe 
Tire  de  la  fuite  du  tems  , 
De  la  mort ,  de  nos  maux ,  &  de  notre  foible/Te , 

Des  raifons  pour  être  contens. 
Aux  penfersde  la  mort  accoutume  ton  ame , 
Hors  fon  nom  feulement ,  elle  n'a  rien  d'affreux  ; 
Détaches- en  l'horreur  d'un  séjour  ténébreux  , 
De  Démons ,  d'enfer  ,  &  de  flamc , 
Qii'aura-t-elle  de  douloureux  ? 
La  mort  eft  iimplcment  le  terme  de  il  vie , 
De  peines ,  ni  de  biens  elle  n'e(t  point  fuivic  : 

C'clt 
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C'eil  un  azile  sûr ,  c'efl  la  fin  de  nos  maux, 
C'efl  le  commencement  d'un  éternel  repos  : 
Et  pour  s'en  faire  encor  une  plus  douce  image. 

Ce  n'eft  qu'un  paifibie  fommeil  > 

Que  par  une  conduite  fage  , 

La  loi  de  l'univers  engage 

A  n'avoir  jamais  de  réveil. 
Nous  fortons  Tans  cfort  du  fein  de  la  Natijre , 
Par  le  même  chemin  retournons  fur  nos  pas  \ 
Et  pourquoi  s'aller  faire  une  affreufe  peinture , 
P  un  mal  qu'aiTurément  on  ne  ienc  point  là-bas  î 

Que  ces  fages  reflexions 
Soient  le  principe  de  ta  joie  ; 
GoCite  Terreur  des  paffions  > 
Mais  n'en  deviên  jamais  la  proie  ^ 
Prend-  les  pour  des  amufemens 
Dont  il  faut  êgaïcr  le  tems 
Que  nous  demeurons  fur  la  terre  j 
Ce  font  de  fccrets  ennemis 
Que  la  Nature  en  nous  a  mis 
Exprès  pour  nous  faire  la  guerre  : 
Défendons-nous  fans  la  finir  ", 
Ce  font  des  fujets  peu  fidelles  , 
Mais  ce  font  des  fujets  rebelles  ^ 

A  4  Qi^S 
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Que  le  bien  de  l'Etat  empêche  de  punir. 
Tranquille ,  atten  que  la  Parque 
Tranche  d'un  coup  de  cifeau 
Le  fil  du  même  fufeau 

Qui  dévide  les  jours  du  peuple  èc  du  Monarque. 

Lors  fatisfaits  du  tems  que  nous  aurons  vécUi 
Rendons  grâces  à  la  Nature, 
Et  remettons-lui  fans  murmure 
Ce  que  nous  en  avons  reçu, 

PrinceiTe  :,  puiiïîez-vous  comprendre  par  ma  voix 

Ce  léger  craïon  des  loix , 

Que  la  prudente  Nature 

Didoit  en  Grèce  autrefois 

Par  la  bouche  d'Epicure  ; 
Cet  efprit  élevé  ,  qui  dans  la  noble  ardeur  , 
S'envola  par  de-là  les  murailles  du  monde , 
Affranchit  les  mortels  d'une  indigne  terreur  ', 
£t  le  premier  bannit  de  la  machine  ronde 

Les  Dieux ,  le  menfonge  ,  &  l'erreut. 


A     MON- 
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A  MONSIEUR    LE  MARCIUIS 

DE    LA  FARRE. 

» 

J.  Lus  i'aproche  du  terme ,  Se  moins  je  le  redoute  a 
Sur  des  principes  surs  mon  efprit  affermi; 
Content ,  perfuadé  ,  ne  connoît  plus  le  doute  j 
Des  fuites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 


D'un  Dieu  moteur  de  tout  j'adore  l'exiftence  ; 
Tout  m'annonce  fon  être ,  &:  la  terre  &  les  cieux; 

Mais  fa  bonté  frape  mes  yeux. 

Autant  du  moins  que  fa  puiiTancc. 
C 'eft  lui  5  qui  fe  cachant  fous  cent  noms  différens, 
S'inlînuant  partout ,  anime  la  Nature  -, 

Et  qui  5  fans  borne  ,  S>c  fans  mefure , 
En  un  cercle  de  biens  partage  tous  les  ans  : 

Lui ,  de  qui  la  féconde  haleine , 
Sous  le  nom  des  Zéphirs  rapelle  le  Printems^ 
RefTufcite  les  fleurs ,  Se  dans  nos  bois  ramène 
Le  ramage  ,&  l'amour  de  cent  oifcaux  divers  3 
Qui  de  chantres  nouveaux  repeuplent  l'univers  : 


Et 
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De  Mercure  tantôt  empruntant  le  fymbolc  j 
Il  didle  en  Tes  inlhudions , 
L'art  d'entraîner  les  Nations , 
Par  le  charme  de  la  parole. 
Sous  le  nom  d'Apollon  ,  il  enfeignc  les  Arts  ; 
Pour  conferver  nos  biens,  &:  défendre  nos  villes > 
Il  emprunte  celui  de  Bellône ,  &;  de  Mars  •■, 
Et  pour  rendre  nos  champs  fertiles  , 
Et  faire  jaunir  nos  guérets  , 
Il  fe  fert  des  prefens  ,  &  du  nom  de  Ccrès. 
Après  tant  de  bienfaits ,  quoi  !  j'aurai  l'iniblcnce. 
Dans  une  mer  d'erreurs  plongé  dès  mon  enfance  a 
Par  un  peuple  égaré ,  de  femmes ,  de  dévots , 
A  cet  Elire  parfait  d'imputer  mes  défauts  î 

Je  me  fais  de  cet  Elire  une  image  plus  julte , 
Sur  le  front  du  Soleil  j'en  vois  l'empreinte  augufte; 
Immenfe ,  Tour-puifTant ,  Immuable ,  E  ternel , 


Mais  plein  d'une  douce  efpérance , 
Je  mourrai  dans  la  confiance , 
Au  fortir  de  ce  trille  lieu , 
De  trouver  un  azile ,  une  retraite  sûre , 
Ou  dans  le  fein  de  la  Nature  a 

Qu 
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Ou  bien  dans  ies  bras  de  mon  Dieu. 


Cependant  ,  jette  des  rofes , 
Je  les  vois  avec  les  lys 
Priller,  fraichcment  éclofes , 
3ur  le  teint  de  ma  Philis  l 

Elle  vient ,  Dieux  !  qu'elle  eft  belle  l 
Que  de  charmes  &  d'apas  l 
L'Amouc  voltige  autour  d'elle , 
Les  Grâces  luivent  fes  pas. 

A  l'ardeur  de  ma  tendreiTe  , 
Pacchus  ,  joins  ton  enjouement  î 
Sur  moi,  d'une  double  yvrefle 
ïlépand  tout  l'enchantement, 

A  l'envi  de  tes  yeux  ,  voi  comme  ce  vin  brille! 

Ycrfe-m'en,ma  Philis,  vicn  noïerdc  ta  main 
Dans  fa  moufle  qui  pétille  , 
Les  foucis  du  lendemain. 


» 


Ainfi  l'on  doit  pafTer  avec  tranquilité. 
Les  ans  que  nous  départ  l'aveugle  deflinée^ 


12  OEuvres  âwerfes 

Et  goûter  iâgement  la  molle  oifîveté 
D'une  pareiTe  raifonnée. 

A  moins ,  mon  chçr  Damon ,  que  nç  fous  d'heureux 
tems , 

Où  le  mérite  ,  &:  les  talens 

Ont  une  sûre  récompenie; 

Sans  qu'il  t'en  coûte  d'innocence , 

De  manège  ,  ni  de  détour , 
Sans  l'indigne  métier  d'aller  faire  ta  Cour , 

Un  doux  regard  de  la  Fortune  > 

Après  un  long  aveuglement. 

D'une  condition  commune , 

Ne  t'apelle  au  Gouvernement. 
Alors  ne  foufFre  pas  que  la  raifon  réplique  : 
Il  faut  pour  fon  païs  un  entier  dévoûment. 

Et  l'on  doit  rigoureufement 
Compte  de  fes  talens  à  la  chofe  publique. 
Adieu  donc  ,  diras-tu  ,  calme  ,  tranquilitc  3 

Enfans  de  mon  indépendance  i 
Ne  gouterai-jc  plus  ma  chère  liberté , 

Dans  les  bras  de  la  nonchalance  ? 
Laiflc  3  laifle ,  Damon  ,  ces  frivoles  regrets , 

Qui  doivent  au  plus  être  faits 
par  ces  efprits  bornés  qui  ne  font  rien  ians  peine  > 
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Et  qui  fur  leurs  bureaux  attachés  à  la  chaîne  , 

Abimés  dans  un  vil  détail , 
Mais  prives  des  clartés  que  le  Ciel  leur  dénie  > 

Attendent  d'un  âpre  travail 

Ce  qu'on  ne  tient  que  du  génie  : 
Pour  toi ,  de  qui  l'efprit ,  &  délicat  &  fin , 
Promt  en  expe'dicns ,  en  reflburces  fertile  , 
Découvre  d'un  coup  d'oeil  les  moïens  &  la  fin , 
Tu  ne  trouveras  rien  qui  ne  te  {bit  facile  : 

Et  tu  verras  tes  agrémens 
Rares  aux  gens  d'Etat ,  &c  pourtant  néceflaires , 

Des  plus  épineufes  affaires 

Te  faire  des  amufemens  ; 

Ainfi  ,  parmi  des  mouvemcns  , 

Dont  l'embarras  paroït  extrême. 

Le  Sage  trouve  des  momcns 

Pour  habiter  avec  lui-même. 


Sur  tout ,  que  ta  grandeur  n'enfle  point  ton  courage  j 
Avec  unefprit  haut  mêle  un  accueil  fî  doux  , 
Que ,  qui  de  ta  fortune  auroit  été  jaloux , 

Te  pardonne  tout  l'avantage 

De  fon  odieufe  fplendeur  , 

En  faveur  du  modefte  ufage 

Que  tu  feras  de  ta  gtandeur. 

Mais 
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Mais  j  hélas  !  quoi  qu'on  puifTe  faire , 
La  Prudence  ne  fcrt  de  rien  : 
La  Fortune  eft  femme  ,  (S^  légère  i 
Son  caprice  eft  fon  feul  iicn. 
Des  plus  aimables  Mairreflcs  , 
Elle  a  rempreffemcnt  &:  la  vivacité  , 
Mais  fes  infidèles  carefTcs 
Tiennent  de  leur  légèreté. 
Tremble  donc  y  au  milieu  de  la  profpérité  ; 
Quand  d'un  mouvement  de  fes  aïics , 
La  volage  Divinité 
Portera  fes  faveurs  nouvelles 
Chez  un  bien  moins  digne  que  toi  j 
Prêt  à  hii  pardonner  fon  manquement  de  foi , 
Rcmet-lui  les  prefens  dont  fes  mains  infidelles 
T'avoient  fi  richement  doté   \ 
Et  foulant  aux  pieds  fes  largefTeSa 
Préfère  à  l'éclat  des  riche/fcs 
Une  honoraWc  pauvreté. 
C'eft  lorfque  tu  verras  la  troupe  fugitive , 
De  tous  tes  ccmplaifins  difparoïtre  à  tes  yeux , 

Et  leur  amitié  trop  craintive 
Qui  te  cherchoit  partout,  t'cviter  en  tous  lieux. 

A  ces  advcrfités  opofe  ua  front  d'airain  , 

Rccol 


de  M.  Z.  âe  ChauHeu.  if 

Rcçoi  d'un  vifage  ferein  j 

La  nouvelle  de  ta  défaite  j 

Fais  une  honorable  retraire  , 
Ne  va  point  par  des  cris  exhaler  ta  douleur  ^ 

Qu'elle  foit  fage  ,  &c  circonfpediej 

Et  que  ton  lîlence  rcipeiîle 

L'injuftice  de  ton  malheur. 
Etouffe  dans  ton  cœur  tout  retour  de  tendrefTc , 
Vers  un  objet  ingrat  de  ta  tendre  amitié  j 

Et  chafle  ,  comme  une  foible/Te , 
L'indigne  fentiment  d'aller  faire  pitié  : 

Va  plutôt  d'une  amc  hardie 

Suivre  le  fentier  peu  battu 
De  ceux  qui ,  comme  moi ,  bravent  la  perfidie 

D'amis ,  dont  le  cœur  abattu 

Laifle  le  raenfonge ,  &c  l'envie: 

Attaquer  la  plus  belle  vie  ^ 

Et  faire  injure  à  la  vertu. 


vrwN 
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ODE 

A    S.   A.   S.   MONSEIGNEUR 
LE    DUC.    1703. 

i\  E(5tar ,  qu'on  avale  à  longs  rraits  : 
Baume  ,  que  répand  la  Nature 
Sur  les  maiix  qu'elle  nous  a  faits  : 
MaitrefTe  aimable  d'Epicure , 
Volupté  ,  viens  à  mon  fecours  i 
Toi  feule  peux  de  ma  vieilkfîe 
Bannir  la  fatale  trifteffe 
Qui  noircit  la  fin  de  nos  jours. 

Viên  donc ,  non  telle  qu'autrefois , 
Parmi  la  débauche  égarée  , 
Tu  me  fuivis  en  mille  endroits 
De  Pampre  ou  de  Mirthc  parée  j 
Mais ,  fagc  ,  &  fans  emportement , 
Fais  aux  fureurs  de  ma  jcuncffe 
Succéder  la  délicatcfl^e 
D'un  voluptucujL  fcntimcnt. 


K 
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Que  fenfible  au  goût  des  plaifirs  * 
Eloigné  de  l'intempérance , 
Je  forme  encor  quelques  defirs , 
Sans  offenfer  la  bienféance  : 
Que  cherché  pat  les  jeunes  gens , 
Pour  leurs  erreurs  plein  d'indulgence  , 
Je  tolère  leur  imprudence 
En  faveur  de  leurs  agrémens. 

Mais  prens  bien  garde  que  l^Amouf  , 
Qui  n'en  feroit  pas  grand  fcrupule  , 
Chez  moi  n'aille  entter  en  plein  joue 
Sous  une  forme  ridicule  : 
Libertin ,  &  voluptueux  , 
LaiiTons-le  folâtrer  Se  rire , 
Le  plus  fage  n'en  peut  médire  , 
U  ell  bon  tant  qu'il  eft  heureux. 


Que  toujours  cher  à  mes  amis , 
Mêlant  l'utile  au  déle(51:able  , 
Leur  amitié  tendre  &  durable 
Me  tienne  ce  qu'ils  m'ont  promis }  ■ 
Qu'à  leurs  yeux  toujours  agréable , 
Le  Tel  que  la  Nature  a  mis 

B  Sur 
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Sut  ma  langue ,  &  dans  mes  écrits  j 
Leur  ferve  de  propos  de  table. 

Ainfî  puiflai-je  mollement , 
Et  d'une  ame  toujours  égale , 
Profitant  de  chaque  moment  j 
Rencontrer  mon  heure  fatale  : 
Où  content  de  ne  plus  fouffrir 
Cent  maux  dont  elle  nous  délivre  3 
Je  ceiTe  feulement  de  vivre , 
Sans  avoir  l'horreur  de  mourir. 

Sur  tout ,  aimable  volupté. 
Répand  dans  ma  douce  retraite 
Un  efprit  de  tranquilité 
Qui  calme  mon  ame  inquiète  : 
Joins  un  fentiment  de  plaifir  , 
Pour  rendre  fa  douceur  parfaite  j 
La  main  du  Héros  qui  l'a  faite 
La  confacre  à  mon  doux  loiiîr. 

Saint-Maur ,  séjour  délicieux  , 
Qui  loin  des  fureurs  de  la  guerre  # 
Serviroit  de  retraite  aux  Dieux  , 
S'ils  habitoicnt  cncor  La  terre  -, 


G'cft 
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C'ett  à  toi  que  je  dois  ces  jours. 
Qui  dévidés  d'or  &  de  foie , 
Entre  l'indolence  ,  &  la  joie 
N'auront  plus  qu'un  paifiblc  cours. 

Saint-Maur ,  ce  feroit  en  ce  lieu 
Qu'il  faudroit  chanter  fur  ma  lire 
Les  vertus  de  ton  demi  Dieu  , 
Qui  bien  mieux  qu'Apollon  m'infpirc  i 
Mais  pour  célébrer  vos  bontés , 
I^rince  >  que  fert  la  voix  d  un  Ange  , 
Quand  vous  haïfTez  la  louange 
Autant  que  vous  la  méritez  J 

Sans  cela  déjà  ta  valeur , 
QLii  d'abord  s'offre  à  ma  penféc  , 
Au  haut  du  Temple  de  l'Honneur  , 
Par  moi  fe  trouveroit  placée  : 
Notre  Monde  &  l'autre  moitié 
Qui  connoît  aflez  ta  vaillance  , 
Par  moi  fçauroit  la  confiance 
Qu'on  doit  prendre  en  ton  amitié. 

Stinkerque  ,  &  Nervinde  t'ont  vu. 
Pour  le  falut  de  la  Patrie  , 

B  z  Parmi 
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Parmi  les  Soldats  confondu  > 

Prodiguer  ton  illuftrc  vie  : 

Mais  fur  ces  champs  couverts  d'horreur  i 

Bellone  dans  le  fang  trempée , 

Refpedta  tes  jours ,  en  faveur 

Des  miracles  de  ton  épée. 

Condé ,  du  séjour  des  Héros , 
Où  maintenant  comblé  de  gloire  ) 
Il  goûte  un  éternel  repos 
Entre  les  bras  de  la  Victoire  : 
Au  defordre  des  Ennemis  , 
Fuïans ,  forcés  dans  ce  Village  > 
Parmi  le  fang  &  le  carnage  , 
Reconnut  là  fon  Petit-Fils. 

Sa  grande  Ame ,  du  haut  des  Cieux , 
S'en  vint  voler  fur  notre  Armée , 
Pour  voir  de  plus  près  par  ks  yeux 
Tout  ce  qu'en  dit  la  Renommée  : 
Cent  fois  elle  pâlit  d'éfroi , 
Et  jura  que  tout  fon  courage 
N'en  avoir  pas  fait  davantage 
Dans  les  campagnes  de  Rocroy. 


J« 
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Je  dirois  cent  autres  merveilles 
Pu  Prince ,  l'objet  de  mes  vœux  3 
Dont  j'enchanterois  les  oreilles 
Un  jour  de  cent  Rois  Tes  Neveux  j 
Mais  5  Mufe ,  gardons  le  filence  , 
De  peur  qu'à  la  poftcrité 
L'excès  de  ma  reconnoifTançc 
Ne  fit  tort  à  la  Vérité, 
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CONTRE  L'ESPRIT  ,  en   1708. 

OOurce  intari flable  d'erreurs, 
Poifon  qui  corromps  la  droiture 
Des  fentimens  de  la  Nature  , 
Et  la  vérité  de  nos  cœurs. 
Feu  follet ,  qui  brilles  pour  nuire ^ 
Charme  des  mortels  infensés  a 
Efprit  a  je  vienà  iti  détruire 
Les  Autels  que  l'on  t'a  dreffés. 

Et  toi  fatale  Poefîe  3 

C'efl:  lui  3  fous  un  nom  fpécicuXa 

Qui  nomma  lanf»agc  des  Dieux 

Les  accès  de  ta  fréncfîe  j 

Lui ,  dont  tu  pris  rautorité 

D'aller  confacrant  le  menfonge  o 

Et  de  traittcr  de  vérité 

La  vaine  illuiion  d'un  fongc. 

Encore 
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Encore  fi  tel  qu'autrefois. 
Suivant  pas-à-pas  la  Nature , 
Dans  une  naïve  peinture 
Tu  chantois  les  prés  &  les  bois , 
Ou  qu'au  bon  fiécle  de  Catulle , 
Simple  dans  tes  expreffions , 
]Et  de  Virgile  &  de  Tibulle 
Tu  foupirois  les  paffions. 

Mais  non ,  de  quelque  rime  rare  , 
De  pointes ,  de  rafînemens , 
Tu  cherches  les  vains  ornemens 
Dont  une  coquette  fe  pare  j 
Et  fuivant  les  égaremens 
Où  jette  une  verve  infensée  a 
Tu  négliges  les  fcntimcns , 
Pour  faire  briller  la  pensée. 

Tel  ne  chantoit  au  bord  des  fl  ots 

Du  Mincius ,  l'heureux  Ty tire  \ 

Mais  fimplemcnt  faifoit  redire 

Le  nom  d'Amarille  aux  Echos  j 

Et  les  Naïades  attentives 

Qyittoient  leurs  joncs  ,  &  leurs  rofeaux  y 

Pour  venir  danfer  fur  les  rives 

B4  Au 
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Au  doux  fon  de  fes  chalumeaux. 

Efprit ,  tu  siànis ,  on  t'admire  3 
Mais  rarement  on  t'aimera  j 
Ce  qui  furement  touchera  3 
C'elt  ce  que  le  cœur  nous  fait  dire  : 
C'eft  ce  langage  de  nos  cœurs 
Qui  faiiît  Tame  3  de  qui  l'agite  5 
Et  de  faire  couler  nos  pleurs. 
Tu  n'auras  jamais  le  mérite, 

LaifTons  ces  frivoles  fujets 
Que  tu  nous  donnes  de  nous  plaindre  > 
Qiiand  de  toi  l'on  a  tout  à  craindre 
Sur  de  plus  importans  objets  : 
Dans  les  chofcs  les  plus  facrécs  > 
Tu  te  plais  à  nous  faire  voir  3 
Que  plus  elles  font  révérées  , 
Et  plus  y  brille  ton  pouvoir. 

Dans  la  vérité  lîmple  8c  pure , 

D'une  fainte  Religion, 

De  quelle  fuperltition 

N'y  mêles-tu  point  l'impofture  5 

Le  moyen  de  te  pardonner 


Ce 
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Ce  que  tu  veux  tirer  de  gloire 
De  nous  aprendre  à  raifonner , 
Quand  il  eit  queftion  de  croire  ? 

Que  d'inutiles  queftions  ! 
Que  de  diitiniftions  frivoks  \ 
Et  combien ,  des  mêmes  paroles , 
De  contraires  indudions  ! 
Ah  !  que  ce  DoiSleur  angéliquc 
Nous  eût  épargné  d'embaras , 
De  fa  Somme  théologique , 
S'il  n  eût  compilé  le  fatras  ! 

Mais  je  veux  que  l'on  t'abandonne 
L'Empire  des  opinions , 
Rcfpeéte  au  moins  les  pafîîons  j 
Et  les  goûts  que  Nature  donne  : 
Pourquoi  troubles- tu  nos  defirs , 
Par  mille  craintes  ridicules  , 
Et  de  nos  innocens  plaifîrs  , 
Viens-tu  nous  faire  des  Icrupules  l 

Demande  aux  hôtes  de  ces  bois , 
Si  le  guide  le  plus  fîdelle , 
N'eft  pas  la  pente  naturelle 

Plus 
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plus  ûge  que  toutes  les  lois  î 
Et  fi  jamais  dans  leurs  tanières» 
Ils  eurent  la  démangeaifon 
Pe  venir  chercher  tes  lumières  s 
Ou  t'emprunter  de  la  raifon  î 

De  toi  naifTent  tous  les  caprices 
Par  où  Vénus  foutient  fa  Cour  , 
Et  cet  attirail  d'artifices , 
Dont  tu  fophiffciques  l'amour  : 
Les  Pigeons  ,  &  les  Tourterelles , 
Sçavent  fe  plaire  &:  fe  charmer  j 
Fut-il  quelque  Ovide  pour  elles , 
Qui  fie  jamais  un  Art  d'aimer  ? 

C'eft  dans  ce  livre  deteftablc  ^ 
Que  paroit  ta  corruption , 
Qui  d'une  douce  paffion 
A  fait  un  art  abominable  ; 
Art ,  d'où  nous  vient  en  fa  futcut 
Ce  monftre  de  coquetterie , 
Et  ce  métier  faux  &  trompeur  , 
Qu'on  apellc  Galanterie. 

FinifTons  ,  infcnfiblement 


Je 
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Je  fuis  un  charme  qui  m'entraîne  \ 
Et  j'oublierai  toute  ma  haine  » 
Si  j'écris  cneor  un  moment  : 
Efprit  que  je  hais ,  &"  qu'on  aime  s 
kvtc  douleur  je  m'aperçoi 
Pour  écrire  contre  toi-même. 
Qu'on  ne  peut  fe  pa/Ter  de  toi. 
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SUR  LA  PREMIERE  ATTAQUE 

DE   GOUTTE  QUE  J'EUS  EN  169;. 

i-«  E  deftrudeur  impitoyable 
Des  marbres, &  de  l'airain. 
Le  Tems  ,  ce  tiran  fouverain 
De  la  chofe  la  plus  durable , 
Sape  fans  bruit  le  fondement 
De  notre  fragile  machine  i 
Et  je  ne  vis  plus  un  moment , 
Sans  fentir  quelque  changement 
Qjij^  m'avertit  de  fa  ruine. 

Je  touche  aux  derniers  inftants 

De  mes  plus  belles  années  , 

Et  déjà  de  mon  Printems , 

Toutes  les  fleurs  font  fanées. 

Je  ne  vois ,  Se  n'envifage  , 

Pour  mon  arriére  fiifon , 

Que  le  malheur  d'être  fage  3 

E^l'inutilc  avantage 

De  connoïtre  la  raifon. 

Autrefois 
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Autrefois  mon  ignorance 
Me  fournifToit  des  plailîrs  -, 
Les  erreurs  de  refpérance 
Faifoient  naître  mes  defirs  ; 
A  prefertt  l'expétience 
M'aprend  que  la  jouifTance 
De  nos  biens  ks  plus  parfaits  j 
Ne  vaut  pas  l'impatience 
Ni  l'ardeur  de  nos  fouhaits. 

La  Fortune  à  ma  jeunefle 
Offrit  l'éclat  des  grandeurs  ; 
Comme  un  autre  avec  fouplefîç  5 
3'aurois  brigué  fes  faveurs  j 
Mais  fur  le  peu  de  mérite 
De  ceux  qu'elle  a  bien  traités  , 
J'eus  honte  de  la  pourfuite 
De  fes  aveugles  bontés  -, 
Et  je  paflai ,  quoique  donne 
D'éclat ,  &  pourpre ,  &  couronne  3 
Du  mépris  de  la  perfonne , 
Au  mépris  des  dignités. 

Aux  ardeurs  de  mon  bel  âge  , 
L'Amour,  joignit  fon  flambeau  5 

Les 
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Les  ans ,  de  ce  Dieu  volage 
M'ont  arraché  le  bandeau  ; 
J'ai  vu  toutes  mes  foibJefles  i 
Et  connu  qu'entre  les  bras 
Des  plus  fidèles  maitreflcs  , 
Eny vré  de  leurs  carefTes , 
Je  ne  les  pofledois  pas. 

Mais  quoi  ?  ma  Goutte  eft  paflec  i 
Mes  chagrins  font  écartés  j 
Pourquoi  noircir  ma  penféc 
De  ces  trilles  vérités  ? 
LaifTons  revenir  en  foule , 
Menfonge  ,  erreurs  ,  paifions  j 
Sur  ce  peu  de  tems  qui  coule* 
Faut-il  des  réflexions  ? 
Que  iàgc  eft  qui  s'en  dé/ie  ! 
J'en  connois  la  vanité  ; 
Bonne  ou  mauvaife  fanté 
Fa:t  notre  plùlofophic. 
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STANCES 

SUR  LA  RETRAITE,  en  1698. 

La  foule  de  Paris  à  préfent  m'importune , 
Les  ans  m'ont  détrompé  des  manèges  de  Cour  5 
Je  vois  bien  que  j'y  fuis  dupe  de  la  Fortune  ,  , 
Autant  que  je  le  fus  autrefois  de  l'Amour. 

Je  rends  grace^  au  Ciel  que  Tefprit  de  retraite  a 
Me  prefTe  chaque  jour  d'aller  bien-tôt  chercher 
Celle  que  mes  Ayeux  plus  fages  s'étoient  faite  , 
D'où  mes  folles  erreurs  avoient  fçu  m'arracher^ 

C'elt  là  que  jouiflant  de  mon  indépendance  , 
Je  ferai  mon  Héros ,  mon  Souverain ,  mon  Roi  ; 
Et  de  ce  que  je  vaux  ,  la  flateufe  ignorance  , 
Ne  me  laiflera  voir  tien  au-deflus  de  moi^ 

Tout  refpire  à  la  Cour ,  l'erreur ,  &  i'impofture  ; 
Le  fage  avant  fa  mort  doit  voir  la  vérité  ; 
Allons  chercher  des  lieux  où  la  fîmple  Nature  , 
Riche  de  fes  feuls  bigis ,  ait  toute  fa  beauté. 
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Là  pour  ne  point  des  ans  ignorer  les  injures  , 
Je  confulte  fouvenc  le  criftal  d'un  ruifTeau  i 
Mes  rides  s'y  font  voir  ,  par  ces  vérités  dures 
3'acoutume  mes  fens  à  l'horreur  du  tombcatr. 

Cependant  quelquefois  un  refte  de  foiblefîe  , 
Rapelant  à  mon  cœur  quelques  tendres  de/îrs , 
En  dépit  des  leçons  que  me  fait  la  vieille/Te , 
Me  laifîe  encor  jouir  de  l'ombre  des  plaifîrs. 

î*»ïos  champs  du  fiécle  d'or  confervent  l'innocence  i 
Nous  ne  la  devons  point  à  la  rigueur  des  lois  ; 
Sur  la  bonne  foi  feule ,  on  vit  en  a/îurance , 
Et  le  guet  ne  fait  point  le  calme  de  nos  bois* 

Ni  le  marbre  ,  ni  l'or  ,  n'embellit  nos  fontaines  y 
De  la  moufle  &:  des  fleurs  en  font  les  ornemcns  -, 
Mais  fur  ces  bords  heureux,loin  des  foins  Se  des  peines 
Amarille  5c  Daphnis  de  leur  fort  font  contens^ 

Ma  retraite  aux  neuf  5œurs  eft  toujours  confactée  , 
Elles  m'y  font  encor  entrevoir  quelque  fois 
Vénus  danfant  au  frais ,  des  Grâces  entourée , 
tes  Faunes ,  les  Sylvains ,  Se  les  Nimphcsdes  bois. 

Mais 
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Mais  Je  connois  bien-tôt  que  ma  veine  glacée 
Ne  doit  plus  de  la  rime  emploïer  la  prifon  ; 
Cette  fouie  d'efprits  dont  briiloïc  ma  pensée  .^ 
Fait  au  plus  maintenant  un  relte  de  raifon. 

Àinfi  ,  pour  éloigner  ces  vaines  rêveries , 
J'examine  le  cours ,  Si  l'ordre  des  faifons  ; 
Et  comment  tous  les  ans ,  à  l'émail  des  prairies  , 
Sutcédent  les  trefors  des  fruits  ôc  des  moiflbns. 

Je  contemple  à  ioiiîr  cet  amas  de  lumière , 
Ce  brillant  Tourbillon ,  ce  Globe  radieux  5 
Et  cherche  s'il  parcourt  en  éfet  fa  carrière  j 
Ou  fi  fans  fe  mouvoir  il  éclaire  les  Cieux. 

Puis  de  là  tout-à-coup  élevant  ma  pensée 
Vers  cet  Eftre ,  du  Monde  Se  Maître  de  Créateur, 
Je  me  ris  des  erreurs  d'une  Se6le  infcnsée , 
Qui  croit  que  le  hazard  en  peut  être  l'Auteur. 

Ainfi  coulent  mes  jours  fans  foins ,  loin  de  l'envie , 
Je  les  vois  commencer ,  ôc  je  les  vois  finir  -, 
Nul  remors  dupaffé  n'empoifonne  ma  vie  j 
Satisfait  du  préfent ,  je  crains  peu  l'avenir, 

C  Heureux , 
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Heureux ,  qui  méprifant  ropinion  commune  > 
Que  notre  vanité  peut  feule  autorifer  , 
Croit  comme  moi  que  c'cft  avoir  fait  fa  fortune 
Que  d'avoir  comnie  moi  bien  fçu  la  méprifer  I 


LETTRE 
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LETTRE 

DE     M.     DE    LA    FARRE 

A      M^      D'    A    L    *  ^^  ^^ 

SUR    LA    RETRAITE 

DE  M.  L.   DE   CHAULIEU. 

J 'A  1  lu  ,  Madame  ,  grâce  à  Vous  ,  la 
Retraite  &  la  Goutte  de  M.  TAbbé  de 
Cliaulieu  ;  j'ai  trop  admiré ,  je  m'y  fuis 
trop  plu  5  pour  ne  vous  pas  remercier  : 
que  ne  puis-je  ici ,  pour  vous  rendre  des 
grâces  qui  convinrent  au  bienfliit  ,  dif- 
pofer  comme  lui  des  trefors  de  THe- 
licon  ! 

Le  Dieu  qui  fait  rimer  j  l'a  comblé  de  fes  dons  , 

Une  Mufe ,  toujours  à  fes  ordres  fidellc , 

Lui  prête  pour  chanter  d'inimitables  fons  ; 

Mais  moi  j'invoque  en  vain  un  Dieu  qui  m'cft  rebelle» 

Et  ne  veut  m'infpirer  que  de  fades  Chanfons. 

C  2  Quelle 
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Qiielle  élégance  dans  fa  Retraite  !  que 
de  beau ,  &  que  de  vrai  en  Poclie  !  tan- 
dis que  les  autres  font  du  faux  tout  Tor- 
nemenc  de  .leurs  Vers.  Parmi  plufieurs 
Stances  toutes  belles ,  toutes  admirables, 
toutes  dignes  d'être  retenues,  certaines 
entr'autres  failifTcnt  Teiprit  &  le  goût; 
telle  eft  celle  ou  il  dit  ,  rjull  coujiiltcra 
le  Cri  fiai  d'un  Riùjjcau  pour  accoutumer 
je  s  fens  à  F  horreur  du  Tombeau  ;  cet 
Ouvrage  eft  plein  de  belles  chofes  ,  où 
d'excélentes  ne  laiflenc  pas  de  fe  faire 
diftinguer  :  qu'il  parle  dans  une  Stanee 
bien  dignement  du  Soleil  !  En  écrivant 

-     .     -      -     -     J'admire  encore 
Ce  brillant  Tourbillon  ,ce  Globe  racircux  , 
Et  je  pardonnerois  au  Peuple  qui  l'adore, 
A  CCS  fuperbcs  noms  d'ignorer  d'autres  Dieux. 

Mais  je  ne  citerai  plus ,  ou  il  me  fau- 
droit  copier  tout  TOuvrage  :  que  ne  di- 
rai-je  point  de  fa  Goutte? quelle  morale! 
quelle  liberté  d'cfprit  dans  un  corps  gê- 
né 
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né  !  en  la  lifant  je  n\û  pii  m'cmpêcher 
de  m'ccrier , 

Puifqu'inrpirc  par  tes  douleurs  , 
Comme  du  Maître  du  Parnaiîe  , 
Chaulieu,  d'un  Vers  rempli  de  grâce. 
Dévoile  fi  bien  nos  erreurs  j 
î^ille  des  ans ,  affreufc  Goutte  , 
Funefte  iliite  des  plailîrs , 
Quelque  chagrin  qu'il  nous  en  coûte  , 
Tu  fais  l'objet  de  mes  defirs. 

Oui  ,  ^ladame,  ce  n'efl  point  un  con- 
te ;  je  fouhairerois  de  bon  cœur  avoir  la 
Goutte  comme  lui ,  &  fçavoir  auill  bien' 
faire  des  Vers  :  vous  m'allez  fans  doute 
objecter , 

Que  ce  feroit  acheter  cher 
Un  talent  qni  n'enrichit  gucfe  ; 
Mais  à  quoi  bon  me  reprocher 
Le  trifte  état  de  ma  misère  î 
Je  fuis  déjà  Poète  &  mauvais , 
Du  métier  dcvnc  j'ai  l'indigence, 
Puifqu'enfî.n  j'en  ai  fait  Its  'frais , 

C  5  Olii 
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Oui  3  je  voudrois  pour  rccompeme  j 
Dans  un  Fauteuil  par  la  Goutte  cloué  ^ 
Rimer  avec  tant  d'élégancp , 
De  cet  Abbé  que  je  fufTe  avoué 
Au  hazard  d'être  peu  loué  , 
Grâces  à  la  vafte  ignorance. 
Dont  notre  bon  Siècle  elt  doué. 

Sans  pourtant  faire  un  fouhait  aufïï 
bizare  que  celui  d'avoir  la  Goutce  ,  & 
que  rexcellcnce  de  FOuvrage  m'a  infpi- 
ré  )  pQuroit-on  5  Madame  ,  en  faire  un 
autre  fans  vous  oifenfer  ?  ne  feroit-ce 
point  dans  vos  yeux  qu'il  a  puifé  cette 
manière  vive  de  penfer  ,  &  n'enflament- 
ils  point  également  le  Cœur  <Sc  FEfprit  ? 
ah  !  fi  c'eft  là  la  fource  de  tous  fes  beaux 
Vers  5  avec  l'envie  d'être  bon  Pocce  que 
vous  me  connoilTez  ,  jugez  ,  Madame  , 
de  ce  que  j'ai  à  Ibuhaiter. 

Faire  un  fouhait  ciï  chofc  tics-commune  3 
Par  qui  vous  voit  aul71-tôt  il  clt  tait  ; 
Le  voir  rempli  fcroit  grande  fortune  i 
Mais  je  fçai  bien  que  votre  choix  clt  fait. 

Si 
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Si  le  papier  me  le  permettoit  ,  je  vous 
expliquerois  peut-être  mon  fouliait  plus 
au  long  ;  car  qui  pouroic  s'en  tenir  5 
Madame  ?  mais  je  ne  puis  plus  vous  par- 
ler que  du  refpeél:  avec  lequel  je  fuis  , 
&c. 
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EPIT  AL  AME 

SUR  LE  MARIAGE  DE  SON  ALTESSC; 

MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE    VENDOSME, 

£T  DE  MADEMOISELLE  D'ANGUIEN;^ 

EN      I  7  I  o* 

1  Rès  de  Seaux  fur  la  fin  du  jour , 
L'Amour  rencontra  l'Hymcnée  : 
Bon  jour  Frcre  ,  lui  dit  l'Amour  , 

D'où  venez- VOU5  de.  fleurs  la  tcrc  couronnée  , 
Avec  ce  nuptial  ntour  î 

Je  viens  de  célébrer  une  grande  journée  , 

D'unir  d'illudrcs  cœurs  par  les  nœuds  les  plus  doux. 
Quoi  donc  !  dit  l'Amour  en  couroux , 
Méprifer  ainli  ma  puiflance  ? 
Et  depuis  quand  oubliez-vous. 
Que  c'cd  à  ma  Icule  prefence 
Qii 'Hymen  doit  tous  fes  agrémens , 
Qiie  fans  moi  point  d'heureux  momens , 

Que  je  trame  avec  moi  l'ardeur  &  la  tcndre/Tc  , 

Les 
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Les  jeux  ,  les  ris  ,  &;  l'allcgrefTc , 
Et  mille  folâtres  Amours  ? 

pù  vas-tu,pauvre  Enfanr,chercher  ces  vieux  difcouisî 
LaiiTe  cei  lieux  communs  à  tant  de  rmieurs  fades , 
l-aileiirs  de  Virelais , *'■  Chants  Royaux  j  &  Balades, 
Qui  nous  parlant  toujours ,  &:  de  jeux  ,  &  de  ris. 
De  fadeur  &  d'ennui  font  bâiller  tout  Pans  : 
Ce  n'efl  pas  fur  ce  ton  qu'on  fait  l'Epitalame 
Du  Fils  du  Grand  Henri ,  de  fon  illuilre  Femme  j 
La  Fille  de  ces  Dieux  qui  préfîdent  fur  nous 
Porte  mille  trefors  en  dot  à  fon  Epoux  , 
^-e  cceur  da  grand  Condé ,  tout  l'efprit  de  fon  Père  s 
La  grandeur  ,  la  raifon ,  les  vertus  de  fa  Mère. 
Pour  répondre  à  fes  biens  TEpoux  de  fon  côte 
Met  un  lo.s  immortel  dans  la  Communauté  *, 
Tous  ces  Lauriers  cueillis  au  champ  de  dix  batailles  i 
Nos  Ennemis  forcés  dans  plus  de  cent  murailks , 
Enfin  tout  l'éclat  de  ce  nom , 
Dont  malgré  l'envie  S<.  fa  rage 
Retentit  encor  le  rivage 

De 

*  Cette  Pièce  fut  faite  par  M.  TAbbé  de  Chaulieu  ,  à 
l'occafion  dun  Virelai  de  M.  de  Campiftron  ,  fut  le  Ma- 
riage ;  &  le  refrain  ctoit, 

O  Vheureux  cou^  que  l'Ampur  vient  de  faire^. 
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De  ce  Fleuve  orgueilleux  où  tomba  Phaëton. 
Nous  le  verrons  bien-tôt,  je  peux  te  le  prédire , 
Entre  nous  autres  Dieux  qui  perçons  l'avenir , 
Au  feul  bruit  de  fon  nom  forcer  à  revenir, 
La  Vidtoire  égarée ,  au  fccours  d'un  Empire 

Qiie  lui  Teul  pouvoir  foutenir  i 

Et  franchifi^ant  les  Pyrénées , 

Rendre  leur  première  vigueur 

A  ces  cohortes  bazanées , 

De  qui  tant  de  fois  la  valeur , 

France  ,  fufpendit  ta  grandeur. 

Et  balança  tes  deilmçcs. 
Venir ,  voir ,  vaincre ,  abatte  un  Ennemi  vainqueur  , 
Rendre  à  fon  Roi  chéri  l'Efpagne  défolée  , 
Raffermir  fur  fon  front  fa  Couronne  ébranlée  , 
Ne  coûte  que  trois  mois  à  peine  à  fon  grand  cœur. 

Pour  en  conferver  la  mémoire  , 
Philippcs  fait  djrcfTer  un  Trophée  à  lagloirç 

De  ce  nouveau  Cid  ,  au-delà 

De  ces  Colonnes  fi  fameufcs 

Qu'Hercule  jadis  éleva 

Pour  adlions  moins  glorieufes. 

Tu  vois  bien  maintenant  Amour  qu'en  telle  affaire  > 
Nouç  n'avons  pas  bcfoindc  toi ,  m  de  ta  Mcte  , 

Gardez 
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Gardez  l'atcirail  qui  vous  fuit , 
Pour  quelque  tioce  du  vulgaire  j 
Ja.  conter  ces  fagots  à  Paphos  ,  à  Cythère  ^ 
Adieu  a  bon  foir ,  &  bonne  nuit. 


4Î 
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ODE 

A    LA    LOUANGE 

DE     L'IMAGINATION, 

ET    f  A  D I E  U 

AUX     MUSES, 

« 

EN     1711. 

V<c  Uel  éclair  perce  la  nue  ! 
Quelle  efl  la  Divinité 
Qui  vient  offrir  à  ma  vue 
Tant  de  grâce  &c  de  beauté  î 
Qui  comme  elle  peut  paroïtre  2 
Sa  main  sème  plus  de  fleurs 
Que  l'Aurore  n'en  fait  naître  , 
Et  qu'Iris  n'a  de  couleurs. 

Sans  art  forment  fa  cocffure  , 
L'or  ,  les  perles ,  les  ûphirs  j 
Et  fa  riche  chevelure 
Ett  le  jouet  des  képhirs  : 

Ce 


de  M  L.  de  ChauIIeu.  4."5 

Ce  beau  feu  qui  l'environne 
Tient  de  fa  vivacité  , 
Et  tout  l'air  de  fa  perfonne 
.Marque  fa  légèretés 

Devant  elle  la  Richefle 
Marche  avec  l'Invention , 
A  l'entour  vole  fans  ceiî^c 
Le  Charme  ,  ôc  la  Fidion  : 
Qu'àfes  traits  ,  fa  gentilleffe. 
Et  qu'à  mon  émotion , 
Je  rcconnois  ma  DéefTe  I 
C'eit  l'Imagination. 

Reine  aimable  des  menfonges  , 
Viens-tu  ,  Mère  des  erreurs , 
De  l'yvrefle  où  tu  nous  plonges , 
Me  rapcler  les  douceurs  ? 
Ton  brillant  &  ta  jeunefTe , 
Pour  moi  font  hors  de  faifon , 
Laifle  en  repos  ma  vieillelfe 
Suivre  à  la  fin  la  raifofi. 


Non  ,  Décfle  ,  je  m'égare  i 
Refte  toujours  avec  moi  ? 


Quoique 
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Qiioiqùe  le  fort  nous  prépare  ^ 
Nous  le  bravons  avec  toi  : 
L'amertume  du  calice 
Pat  toi  fe  change  en  douceurs  ^ 
Et  les  bords  du  précipice 
Par  roi  font  femés  de  fleurs. 

Tu  peux  ,  quand  la  deflinée 
Nous  réduit  au  defefpoir , 
Prêter  à  l'ame  étonnée 
Ta  façon  de  concevoir , 
Qui  du  courage  héroïque 
Fait  le  généreux  éforr , 
Et  dans  l'ame  du  Scoïquc 
Pait  le  mépris  de  la  mort," 

C'ell  par  toi,  divine  Fée, 
Qu'au  fein  même  du  repos  ^ 
L'eflbr  feul   de  la  pensée 
Fait  éclorc  les  Héros  -, 
C'efl  toi  qui  les  illumines 
Par  la  beauté  des  objets , 
Et  feule  les  détermines 
A  tous  Icurj  vaftcs  projets. 
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Ta  divine  frénéfie 
Pouvoir  feule  enfler  le  cœur 
De  ce  Grec  ,  qui  de  l'Afie 
Ofa  devenir  vainqueur  -, 
Eûr-il  entrepris  la  guerre  ^ 
Si  ton  magique  miroir 
N'avoit  pas  fait  voir  la  terre 
Tremblante  fous  fon  pouvoir  J 

Si  tu  n'avois  montré  Rome, 

Et  fon  Sénat  orgueilleux. 

Soumis  aux  Loix  d'un  feul  Homme  » 

Les  eût-il  dompté  tous  deux  î 

Sans  une  fi  douce  amorce , 

Cet  ennemi   de  Caton 

N'auroit  jamais  eu  la  force 

De  paffer  le  Rubicon. 

Tu  fais  les  talens  de  plaire  > 
Et  par  toi  Paris  trouva 
L'art  de  rendre  moins  sévère  , 
La  beauté  qu'il  enleva: 
Dans  ce  tems  fec  &  ftérik. 
Heureux  à  qui  tes  faveurs 

5ans 
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Sans  travail  rendent  facile 
Le  commerce  des  neuf  Sœurs ï 

Jamais  loin  de  ta  prcrcnce 
Ne  font  les  ris  de  les  jeux  ; 
Ferrand  tient  de  ta  puifTancc 
Lle.mpire  qull  a  fur  eux  : 
Dès  que  ton  beau  feu  rallume , 
Veut  il  écrire  d'aimer  , 

Venus  vient  tailler  la  plume,- 

« 

Les  Grâces  le  font  rimer. 

Feu  divins  qne  Promethcc 
Alla  prendre  dans  les  Cieux  y 
Vive  image  de  Prothée  , 
Rar«  &  cher  prefcnt  des  Dieux, 
Cclclte  &:  brillante  flame  , 
Je  renonce  à  vos  clartés  ; 
Il  faut  occuper  mon  ama 
De  plus  folides  beautés. 

Mufcs ,  que  j'ai  tant  chéries  , 
Je  vous  quitte  déformais'; 
Adieu  douces  rcvories , 


Vous 
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Vous  ne  reviendrez  jamais. 
Adieu  Pinde ,  adieu  Fontaine  , 
Adieu  Lauriers  toujours  verds  , 
Lieux  facirés  où  Melpomène 
M'aprit  i  faire  des  Vers, 

Aufïî-bîeh  de  ma  cariére 

Je  touche  au  bout ,  &  les  Dieux 

Commencent  de  la  lumière 

A  priver  mes  triftes  yeux  : 

Difparoiffez ,  fonge  aimable  > 

Je  veux  de  la  vérité  , 

Dans  le  malheur  qui  m'accable  > 

Voir  du  moins  l'auftérité. 

Mais  qu'a  donc  tant  à  fe  plaindre 
Qui  fçait  méprifer  la  mort , 
Et  qui  bien-loin  de  la  craindre  , 
La  regarde  comme  un  port  î 
C  eft  comme  je  l'envifage  , 
Et  l'attens  tranquillement  : 
Tout  ce  qui  fait  l'homme  fage , 
N'ell  que  le  dernier  moment. 

D  Je 
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Je  fens  qu'un  Dieu  fe  retire  -^ 

C'eft  ce  Dieu  qui  préfenta 

A  ma  jeunefle  la  Lyre 

Que  Chapelle  me  prêta  i 

Je  vais  ,  Déefle  ,  à  ta  gloire, 

A  l'honneur  de  tes  bienfaits , 

Pendre  au  Temple  de  Mémoire 

Les  derniers  Vers  c^^"  ''^'  '^'"^ 


LES 
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LES   LOUANGES 

DE  LA  VIE  CHAMPESTRE , 

A     FONTENAY 

MA  MAISON    DE   CAMPAGNE, 

EN     I  710. 

XJ  Eferc  ,  aimable  folitude  , 
Séjour  du  calme  &  de  la  paix, 
Afile ,  où  n'entrèrent  jamais 
Le  tumulte  &  l'inquiétude. 

Quoi ,  j*aurai  tant  de  fois  chanté 
Aux  tendres  accords  de  ma  Lyre, 
Tout  ce  qu'on  foufFre  fous  l'Empire 
De  l'Amour ,  &  de  la  Beauté  ; 

Et  plein  de  la  reconnoiflance 

De  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits , 

Je  laiflcrai  dans  le  fîlence 

Tes  agrémens  &  tes  bienfaits  ? 

D  X  C'eft 
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C'cft  toi  qui  me  rcns  d  moi-même  > 

Tu  calmes  mon  cœur  agité  j 

-Et  de  ma  feule  oifiveté 

Tu  me  fais  un  bojiheur  extrême. 

Parmi  ces  Bois ,  &  ces  Hameaux  > 
C'eft  là  que  je  cormuence  à  vivre  j 
Et  j'empêcherai  de  m'y  fuivre 
Le  fouvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois ,  grandeurs  tant  defirées , 
J'ai  connu  vos  ilkifionsj 
Je  vis  loin  des  préventions 
Ç^i  forgent  vos  chaînes  dorées. 

La  Cour  ne  peut  plus  m'éblouir , 
Libre  de  fon  joug  le  plus  rude  , 
J'ignore  ici  la  fervitudc 
De  louer  qui  je  dois  haïr. 

Fils  des  Dieux  ,  qui  de  flaterics 
Repaierez  votre  vanité  , 
Aprenez  que  la  vérité 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 


Grotte , 
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Grotte ,  d^où  fort  ce  clair  rniflfêaa  » 
De  moafle  &  cîe  fleurs  tapifTee  , 
N'entretiens  jamais  ma  pensée 
Qijc  du  murmure  de  tCHi  eau. 

BanifTons  la  fiatcufê  idée 
Des  honneurs  que  m'avoient  promis. 
h\pn  ^avoir-faire  y  de  mes  Amis  , 
Tous  deux  maintenant  en  fumée. 

Je  trouve  ici  tous  les  plaifîrs 
D*urje  condition  commune. 
Avec  l'état  de  ma  fortune 
Je.  mets  de  niveau  mes  defîrs. 

Ah  !  quelle  riante  peinture 
Chaque  jour  fe  montre  à  mes  yeux  » 
Des  trefors  dont  la  main  des  Dieux 
Se-  plaît  d'enrichir  la  Nature  ! 

Quel  plai/îr  de  voir  les  troupeaux  3 
Quand  le  Midi  brûle  l'herbette. 
Ranges  au  tour  de  la  houlette 
Chercher  l'ombre  foas  les  ormeaux  !  ' 

D  3  Pois 
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Puis  fur  le  foir  à  nos  mufettes  3 

Ouir  répondre  les  Echos  , 

Et  retentir  tous  nos  coteaux 

De  hautbois  ,  &  de  chanfonnettes  ! 

Mais  hélas  !  ces  pai/îbles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitefTe  ', 
Mon  indolence  &c  ma  parefîe 
N'en  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillefTe  s'avance  , 
Et  je  verrai  dans  peu  la  more 
Exécuter  l'Arrêt  du  fort 
Qui  m'y  livre  fans  efpérance. 

Fontenay ,  lieu  délicieux , 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière  , 
Bien-tôt  au  bout  de  ma  cariére 
Chez  toi  je  joindrai  mes  Ayeux. 

Mufes  ,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourir  ; 
Beaux  arbres  j  qui  m'avez  vu  naître  , 
Bien- tôt  vous  me  verrez  mourir. 


Cependant 
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Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  fagement  profiter  , 
Sans  regret ,  prêt  à  vous  quitter 
Pour  ce  inanoir  terrible  &  fombre  : 

Où  àts  arbres ,  dont  tout  exprès  , 
Pour  im  doux  &  plus  long  ufage  , 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocage  , 
Nul  ne  me  fuivra  qu'un  Cyprès. 

Mais  je  vois  revenir  Lifétte  , 
Ç^ï  d'une  coefFure  de  fleurs  , 
Avec  fbn  teint  &  leurs  couleurs , 
Fait  une  nuance  parfaite. 

Egaïons  ce  refte  de  jours 
Que  la  bonté  des  Dieux  nous  lai/ïc. 
Parlons  de  plaifirs  ôc  d'Amours  y 
C'efl  le  confeil  de  la  Sagefle. 


^>r. 
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SUR    LA    MORT 
DE    M.    LE    MAR  Q^U  I S 

DE  LA  FARRE, 

EN    1712. 

A-/  A  Farre  n'eft  donc  plus  ?  la  Parque  impitoïablc 
A  ravi  de  mon  çoçur  cette  çheçe  mpitié; 
Etranger  dans  le  monde ,  il  m'efl  infiiportabic , 
Je  n'y  goûterai  plus  ce  charme  inexpliquablc 
Dont  depuis  quarante  ans  jouit  mon  amitié. 

Je  te  perds  pour  jamais  ,  Ami  tendre  &  fidellc  , 
Sur  de  trouver  ton  cœur  conforme  à  mes  defirs , 
Nous  goûtions  de  concert  la  douceur  mutuelle  , 
De  partager  nos  maux  ainfi  que  nos  plaifirs  ; 
Flatté  que  ta  bonté  ne  me  fit  point  un  crime 

De  mes  vices  ,  de  mes  défauts  , 
Je  te  les  confiois  iâns  perdre  ton  eftime  , 

Ni  rien  du  peu  que  je  vaux. 


La 
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La  trame  de  nos  jours  ne  fût  point  aflbttie , 
Par  raifon  d'intérêt  ,  ou  par  réflexion  -, 
D'un  aimant  mutuel  la  douce  fimpathie 

Forma  feule  notre  union  : 

Dans  le  fein  de  la  complaifancc 

Se  nourit  cette  affe(5lion , 
Dont  en  très-peu  â,c  tems  l'aveugle  confiance 

Fit  une  forte  paffion. 

On  te  pleure  au  ParnafTe ,  on  te  pleure  àCythèrc, 
En  longs  habits  de  deliil ,  les  Mufcs ,  les  Amours  i 
Et  ces  Divinités,  qui  donnent  l'art  de  plaire  » 
De  ta  Pompe  funèbre  ont  indiqué  les  jours. 

Apollon  veut  qu'avec  Catulle 

Horace  conduife  le  deuil  : 
Ovide  y  jettera  des  fleurs  fur  ton  cercueil. 
Comme  il  fit  autrefois  au  bûcher  de  Tibulle. 

Cher  la  Farre ,  de  ces  honneurs 

Que  t'ont  rendu  les  neuf  Sœurs , 

VuifCc  la  fidèle  Hiltoire 
Aux  fiécles  avenir  faire  pafTer  ta  gloire  ! 
J'efpere  3  &  cet  efpoir  feul  confole  mon  cœur , 

Qu'en  éternifant  ta  mémoire 

J'éternife  auffi  ma  douleur. 

J'apellc 
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J'apelleà  mon  fecours,  raifon,  philofophie. 
Je  n'en  reçois  hélas  !  aucun  foulagement  j 
A  leurs  belles  leçons  infensé  qui  fe  fie , 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  fentiment. 
J'entens  que  la  raifon  me  dit  que  vainement 
Je  m'afflige  d'un  mal  qui  n'a  point  de  remède  i 
Mais  je  verfe  des  pleurs  dans  ce  même  moment  > 
Et  fens  qu'à  ma  douleur  il  vaut  mieux  que  je  cidQ, 

L'ordre  que  la  Nature  a  mis , 
Veut  que  j'aille  bien-tôt  rejoindre  mes  Amis  j 
Tout  ce  qui  me  fut  cher  a  pafsé  le  Cocite  : 
O  more  !  faut-il  envain  que  je  te  follicite  ? 

Me  refuferas-tu  le  funefle  fecours 

De  terminer  mes  trilles  jours , 
Ces  jours  font  un  tilfu  de  fouifrance  Se  de  peine  ? 
Pourquoi  n'ofai-je  rompre  une  cruelle  chaîne 
Qui  m'attache  à  la  vie ,  &  m'éloigne  du  port  ? 

Il  faudroit  au  moins  que  le  Sage , 

Quand  il  le  veut ,  eût  l'avantage 

D'être  le  maître  de  fon  fort. 

EPITAPHE 
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E  P  I  T  A  P  H  E 

POUR     MONSIEUR 

DE    TURENNE, 
A     SAINT     DENIS. 

D.         O.         M. 

jj  Ta   quîfquîs   es 

Et  Ingemîfce 

M  fatalem  beUici  fulminis  idum 

Quo 

Tota    hîfomit   Europa 

Ferculfa  Gallia. 

C^fus  Turennius 

Longà  triumphorum  ferles  interruptâ, 

H  IC 
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HIC     J  A  C  E  T 

SeremJJîmus  Fr biceps  Henricus-Mattritîus. 

De  la  Tour  d'Auvergne, 

Supremus  GaUieof*um  exerdtuum  Lux 

Cui 

BeUorum  focio 

Fidoriarum  Comiti 

LuDovicus    Magnus 

Inter  totfacroi  Regum  Cmres 

Monumentum  eiigi  jujjit. 


INSCRIP- 
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INSCRIPTION 

POUR    METTRE 

SUR    UN    CADRAN 

A      A  N  E  T. 

MHœhe  7nhU  toto  fpeBabh  amenïus  orbe  y 
Hk  utinam  volucres  fijlere  celles  equost 
Tempora  nec  fluerent^nojîrimcy  FhîlîiSf 

mnores , 
Nec  venkt  tacîto  curm  Sene[la  pede. 


RONDEAU 
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RONDEAU 

SUR   LA    TRADUCTION 

DES    METAMORPHOSES 

D'  O   V    I    D   E 

EN      RONDEAUX 

PAR  MONSIEUR    BENSERADE. 

1  Our  les  Rondeaux ,  Chants  roïaux ,  Se  Balade  , 
Le  tems  n'ell  plus  ;  avec  la  Vcrtugade 
On  a  perdu  la  veine  de  Clément  : 
C'étoit  un  Maître  ,  il  rimoit  aisément  , 
Point  ne  donnoit  à  les  Vers  i'cftrapade. 

Point  il  ne  faut  de  brillante  tirade , 
De  jeux  de  mots  ,  ni  d'équivoque  fade  , 
Mais  un  facile  &  fîmple  arangement  > 

Pour  des  Rondeaux. 
Cela  posé  ,  notre  ami  Bcnfcradc 
N'eût-il  pas  fait  beaucoup  plus  fagemenc 

De 
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De  s'en  tenir  à  la  pantalonade , 
Que  de  donner  au  public  hardiment 
Maint  quolibet ,  mainte  turlupinade  » 
Pour  dts  Rondeaux  î 


6i 
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E  P  I  T  R  E 

DE      Mr      le      duc 

DE    NEVERS, 

A     MONSIEURLE     DUC 

DE    VENDOSME, 

AYANT   LA  PETITE  VEROLLE 
A    LA    CHARITE', en  1^80. 

V  Otre  AltefTe  Séréniifime 
Me  recevroit  en  Hermotimc , 
Si  comme'  lui  je  pouvois  au  dehors 
Déveloper  mon  ame  de  mon  corps , 
Ec  l'envoier  errante  &:  vagabonde. 
Se  promener  par  tous  les  coins  du  monde. 
Vous  l'auriez  vue  en  vérité 
Aparoïtre  à  la  Charité  , 
En  parure  d'cfprit ,  en  aimable  fantôme , 
Pour  cgaïer  les  fens  du  malade  Vendofme  ', 
Et  lui  rendre  dans  les  bcfoins 
Mille  devoirs ,  &:  mille  foins  j 

Mais 
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Mais  l'ame  dans  le  corps  e(t  trop  embarrafsée 

Chez  le  Baron  de  T  Arsée  j 
Et  n'en  fçauroit  fortir  que  le  fàta^  cifeau  , 
Sans  recour  ne  l'envoie  ch  la  nuit  dutombead. 
Mais  trêve  de  ce  mot  qui  fait  peur  aux  malades  i 

Parlons  de  jeux ,  de  marcar^.dcs  , 
De  fêtes ,  de  tournois ,  de  bais  ,  &  de  balets  > 

De  gais  feihns ,  d'amours  folcts  ; 
Ici  l'on  vous  attend  avec  impatience  , 
Plus  fain  ,  plus  vigoureux ,  plus  fringant  qiie  jamais , 
Chargé  des  riches  dons  de  la  belle  Provence  , 
En  état  de  goûter  un  fort  tout  plein  d'attraits  ; 
De  choifir  les  plaifirs  dans  l'aife  ,  &  l'abondance  , 

Et  de  courir  à  tout  moment  \ 

De  divertifîemenc  en  divertiffcment. 

Le  jeu  ,  la  chafTe ,  &  la  mufiqué , 
Le  repas  clandeflin ,  le  repas  mofaïque  , 
L'Amour  même  en  fera  ,  fî  fes  tranfporcs  prefTaris 
Font  jouer  à  la  fin  vos  rcflbrts  impuiflans  \ 
Peut-être  dérouillés ,  &:  changeans  de  nature. 
Leur  vertu  produâirice  en  votre  fang  s'épure , 
Et  coulant  dans  vos  nerfs  avec  adlivité , 
Vous  rendra  quatre-vingt  à  la  poftérité  : 

En  attendant  l'éfet  de  cet  augure , 
Et  que  votre  air  charmant ,  votre  blonde  figure 

E  Voas 
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Vous  redonne  un  plaifîr  parfait  ^ 
Ne  fongez  qu'à  vous  faire  une  fanté  qui  dure  , 

Dorlotez- vous  fur  le  tendre  duvet  i 
Du  profond  Rabelais  écoutant  la  lei^ure 

Qu'expliquent  à  votre  chevet , 
Epicure  Chapelle  ,  ôc  Chapelle  Epicure. 


SONNET 
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SONNET    DU     MESME, 
ENVOYE'  A    MONSIEUR 

DE    VENDOSME, 

DANS   LA  MESME   LETTRE.    ' 

V^Ue  Céfarion  foie  le  bien  reflufcité  ! 
Sans  manc ,  ni  séné ,  ni  pomme  d'ellébore  > 
S'il  a  d'un  Péliflbn  l'cpiderme  crouté  , 
Enquelqu'écat  qu'il  foit  il  nous  charme ,  on  l'adore. 

Pour  remettre  en  fes  nerfs  des  fîgnes  de  fanté , 

Je  facrifie  un  Cocq  au  Talbot  d'Epidaure , 

Ec  Dumaurier  héros  de  la  lubricité  , 

Le  grand  Dieu  de  Lampfaquc  en  fa  faveur  implore. 

Mais  quand  le  verrons-nous  de  retour  en  ce  lieu 
Le  bon  Chaulieu  Vendôme ,  &  Vendôme  Chaulieu  \ 
Paris  fera  charme  ,  la  Cour  fera  ravie. 

Moi  je  verrai  combler  mes  plus  ardcns  defirs , 
C'cil  un  autre  moi-même ,  il  fçait  goûter  la  vie  , 
En  parefTcux  fcnsé  qui  pond  fur  fes  plaifirs 

E  z  F^PON. 


^8  OEwores  diverfes 


REPONSE 

DE  M.  L.  DE  CHAULIEU 
A    LA    LETTRE 

DE   M.  DE  NEVERS, 

EN    i6%o. 

il  Xcufc  ,  grand  Nevers ,  la  lenteur  de  ma  veine  , 
L'Hy ver  a  glacé  l'Hypocréne , 
Pcgafe  ne  peut  plus  marcher. 
Et  la  divine  Melpoméne 
En  Lipare  s  en  va  chercher 
Brontes  pour  le  ferrer  à  glace  i 
Car  tu  croiras  facilement 
Qu'on  ne  trouve  que  rarement 
Un  Maréchal  fur  le  ParnafTe , 
Où  jamais  d'Artifan  grofller. 
De  grimper  n'auroit  eu  l'audace, 
SI  pour  te  plaire  ,  près  d'Horace , 
Apollon  n'avoir  donné  place 
A  maître  Adam  ton  menuifier. 
Grâce  à  cet  heureux  facrificc. 


Que 
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Que  d'un  Cocq  à  propos  m  fis,  o 

Nous  avons  coujours  eu  propice 
Le  dodle  fils  de  Coronis: 
La  Vérolle  malgré  fa  rage  , 
A  refpeélé  notre  Adonis  , 
Tu  trouveras  même  embellis 
Tous  les  traits  de  fon  beau  vifagc  , 
Car  la  Nature  bonne  Se  iage 
A  mêlé  quelque  rofe  à  des  fagots  de  lys  ; 
Et  par  un  fi  prudent  mélange  , 
A  fait ,  fans  le  fecours  du  fard , 
D'un  Vendôme  un  peu  trop  blafFard  , 
Un  Vendôme  plus  beau  qu'un  Ange: 
Sa  fantc  revient  à  grands  pas , 
Et  lî  la  faim  qui  la  devance 
Augmente  ainû  qu'elle  commence , 
Les  Halles  n'y  fuffiront  pas  : 
Et  bien  que  chez  toi  l'abondance  ^ 
Si  familière  en  tes  repas , 
Y  fournilTe  cinquante  plats 
Des  mets  ks  plus  exquis  de  France , 
Tu  verras  ce  Prince  glouton  , 
Rendre  facilement  croïable 
Tout  ce  que  nous  conte  la  Fable 
Du  famélique  Erefîchthon. 

E  ;  Avc^ 
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Avec  combien  d'impatience 

Attendons-nous  ce  jour  heureux  a 

Ou  de  cet  apétit  fameux 

Tu  foufFriras  l'expérience  ! 

Si  tu  veux  qu'il  ne  manque  rien 

A  cette  célèbre  journée. 

Et  que  ta  cave  /bit  ornée 

De  Saint-Laurent,  &  de  Verdée, 

De  Falerne  ,  &  de  Formien. 

Immole  au  père  Bromien 

Ton  pauvre  Baron  de  l'Arsée. 


REPONSE 
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REPONSE 

DE     M.    DE     NEVERS, 

EN    I  680. 

V  Ilaiment  vos  Vers  font  bons  ,  ils  Tcmblent  f?,- 
briqués 
Sur  la  montagne  à  double  cime  j 
Par  les  Experts  ils  feront  colloques 
Dans  le  degré  le  plus  fublime  j 
Et  quoi  qu'ils  ne  foient  que  croqués ,. 

J'y  reconnois  pourtant  de  içavans  coups  de  lime  ^ 
Des  traits  de  maître  bien  marqués  „ 

Un  air  de  Virelay  s'égaïant  de  la  rime.. 
Mais,  venons  au  Séréniflîmcv 

De  fes  beaux  jours  par  la  Parque  attaqués  > 

La  trame  fe  reprend ,  la  vigueur  fe  ranime , 
Nous  les  verrons  à  loifir  croniqués 
Par  plus  d'un  exploit  magnanime  ■, 

Ses  aimables  attraits  ne  font  plus  offufqucs , 

Il  n'efl;  plus  fur  fon  teint  de  phlefmoneufe  phime ,. 

Là  des  cinabres  vifs  comme  mouches  plaqués ,, 
L'éclat  nouveau  fur  l'albâtre  s'imprime  > 

E  4.  ^^ 
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Et  bien-tôt  de  Vénus  tous  les  cœurs  extorques  , 

A  l'aimer  feront  apliqués. 
S'il  eflbeau  comme  Adon  &c  nerveux  comme  Eutime^ 

Qii'il  vienne  donc  ce  Prince  boniflime  j, 

A  fon  aife  en  Seigneur  opirae  j 
Tous  les  vins  de  liqueur  dcja  font  débarques  3 
Mille  &  mille  flacons  en  ordre  font  braqués  , 
Tout  l'art  des  cuifiniers  en  h  faveur  s'efcrime  3 
Tout  gibier  volatil ,  terrelhe  &  maritime  , 
S'offre  pour  affouvir  fa  faim  gloutonifïïme  ; 

Nous  tous  d'un  accord  unanime , 
Par  les  vapeurs  du  vin  nos  efprits  provoques , 
Au  bruit  harmonieux  de  cent  verres  choqués , 
Nous  cfirons  à  l'envi ,  ferme  ,  trinquons ,  trinqué.?  j 
Qiic  \^  fobriété  ,  la  régie ,  le  régime  , 

PaiTent  pour  un  énorme  crime  j 
Ecartons  loin  de  nous  ces  pales  efflanqués  j 

Qiie  tout  fobrc  puliiianime  > 
Soit  une  piçrre  au  col  jette  dans  une  abîme.  ! 
Que  les  Dieux  de  la  joie  au  feltin  invoqués  , 
Nous  comblent  de  douceurs  i  que  Baçcus  toujours 

prime  l 
Là  pour  un  digne  hommage  à  fa  puiffîmcc  optime  3 
Chauiicu  ,  Chapelle  en  mnna'Ions  mafqués  , 
i^arjpi  les  bonds  joïcux  du  Mime  ^  Pantommie , 

Sur 
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Sur  les  Autels  d'un  doux  parfum  mufqués  , 

Selon  l'antique  maxime , 
Immoleront  la  paillarde  vidlime  ; 
Venez  donc  ,  car  fans  vous  le  chagrin  nous  oprimc  ; 

I^Ios  commerces  font  détraqués  \ 
Bethune  par  la  goutte  a  les  pieds  difloqués , 

Ce  convive  excellenti(fime. 
Je  finis  5  nos  cerveaux  fe  font  allembiqués , 
A  vous  tracer  fjs  Vers  un  peu  trop-tôt  rifquési 

Sans  doute  ils  feront  critiqués 

Comme  un  ouvrage  cacochime  , 
La  veine  du  Baron  eft  au  bas ,  &  périme  -, 
Mais  quoique  festranfportsfe  foient  mal  expliqués? 
Agréez  toutes  fois  &  le  zélé  &  l'eltime 

De  votre  Valet  le  plus  ime^ 


%^Î4. 
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LETTRE 

DE  M.  L.  DE   CHAULIEU, 

A    M.    LE    MARQUIS 

DE    DANGEAU, 

Qui  lui  avoic  envoie  des  Billets 
blajics  de  la  Lotcerie  du  Roi , 
^  qui  avoic  en  même  tems  loué 
les  Vers  de  M,  de  Cliaulieu. 


Q 


Uelque  faveur  que  l'on  me  fàifc 
Jamais  d'un  aflez  long  rommcil , 
Je  n'ai  dormi  fur  le  Parnafle  , 
Pour  me  trouver  à  mon  réveil 
Salué  du  nom  de  Poète  -, 
Moi  qui  ne  me  fcrois  vante 
Que  d'en  avoir  eu  la  manchette  « 
La  marotte  >  ou  la  pauvreté. 

Mais  puifque  tant  obligeamment 
Tu  le  dis  î  cela  m'en  allure  x 


j?^ 
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Je  fuis  Poète  abrolument  ^ 
Car  je  fcais  bien  qu'une  impofture , 
En  chofe  de  cette  nature, 
N'cchape  pas  légèrement. 

Et  puis  nourri  dès  ton  enfance. 

Parmi  les  Aonides  chœurs  , 

Tu  fçais  tout  ce  que  dit  &:  penfe 

La  cha{tc  troupe  des  neuf  Sœurs  j 

Et  tu  n'aurois  pas  l'imprudence 

D'initier  à  leurs  chanfons 

Un  prophane,  que  l'ignorance 

Eloigne  de  toute  aparence 

D  être  un  jour  de  leurs  nourri/Tons. 

Je  m'en  vais  donc  fur  ta  parole 
Hazarder  à  faire  des  Vers , 
Pour  te  peindre  ce  grand  revers 
Qui  trompa  notre  efpoir  frivole  > 
Et  mit  nos  projets  à  l'enycrs. 

Déjà  du  Dieu  de  la  lumière  , 
L'inégale  Sœur  par  deux  fois 
Avoir  achevé  la  carrière 
Dont  le  cours  partage  les  mois  j 

Depuis 
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Depuis  que  la  douce  efpérance 
fmploïoit  fon  flateur  pouvoir 
A  calmer  notre  impatience 
Par  l'attente  d'un  billet  noir. 

Cependant  au  haut  de  nos  Tours  * 
Nous  nous  emprefîions  tous  les  jours 
A  voir  ,  il  notre  deltinée. 
Qui  tant  nous  tenoit  en  fufpens  y 
En  caraéléres  noirs  ou  blancs  ; 
•  Par  les  Dieux  même  craïonnée  , 
Et  par  leur  ordre  fouverain> 
A  deux  cens  billets  affignée 
N'arrivcit  pas  de  Saint-Germain, 

Telle  en  foule  deflus  le  por£ 
Athène  attendoit  ce  navire , 
Dont  les  voiles  dévoient  prcdicc 
Le  trift-c  ou  le  glorieux  fort 
Du  Héros ,  que  l'Amour  en  Crête 
Sauva  d'une  furc  dctaitc  j 
Dont  le  deftin  feroit  plus  beau , 
Si  fa  trop  fatale  mepriiê 

*  Les  Tours  du  Temple^ 


Au. 
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Au  retour  de  fon  entreprife 
N'avoitmis  fon  Père  au  tombeau. 

Après  une  fî  longue  attente , 
Dont  nous  Tommes  très-mal  paies  , 
Par  toi  des  Billets  envoies , 
J'ai  vu  la  troupe  blanchifTante } 
Jamais  il  ne  fut  plus  certain  > 
Et  jamais  preuve  plus  folide 
Ne  montra ,  que  rien  de  ta  main 
Ne  peut  for  tir  que  de  Gandide. 

Mais  tu  t'étonneras  peut-être 
De  voir  rimer  fi  longuement 
Un  Poète  ,  qu'en  un  moment 
Ta  feule  autorité  fit  naître: 
Pour  finir  ton  étonnement> 
Reconnois  la  main  fecourable 
D'une  Mufe  plus  favorable , 
Que  l'on  auroit  vue  autrefois  , 
Malgré  Phébus ,  &  fa  neuvaine , 
Plus  dignement  que  Melpomèae 
Au  Parnaffe  donner  des  lois. 

REPONSE 
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REPONSE 

DE    M.    LE     M  A  R  Q.U  I  S 

DE      DANGEAU, 
A  M.    L.  DE    CH  AULIEU 

De  Saint-Gerinain  ,  en  i6So. 

V  Otre  veine  eft  toujours  digne  d'être  admirée  , 

Toujours  noblement  infpirée , 
Soit  que  comme  autrefois  l'iicureux  dormeur  d'Af- 

tréej 
Vous  vous  trouviez  fçavant  pour  avoir  fommeillé 
Sur  la  croupe  jumelle  à  Phébus  confacrée  ; 
Soit  que  votre  ame  aufll  par  l'étude  éclairée , 
Ait  dans  un  long  travail  obftinément  veillé  ; 
L'Ecrit  que  je  reçois  me  pâroit  émaillé 
Des  plus  riches  couleurs ,  dont  la  doclc  contrée  3 

Par  les  neuf  Sœurs  eft  diaprée  i 
Et  de  fon  trifte  oubli  la  Fable  retirée  , 

Y  rend  à  chaque  pas  l'efprit  émerveillé, 

3'ai  long-tems  gardé  le  filcncc  , 
Et  vous  devez  l'interpréter 

Comme 
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Comme  une  jiifte  défiance 
t)*un  homme  qui  n'ofoit ,  Abbé  ,  vous  ripofter  ; 

Car  en  un  mot  fans  complaifancc  , 

Sans  vouloir  ici  vous  iîater  , 
Je  ftrois  trop  heureux  de  pouvoir  imiter 
Ce  tour  harmonieux  >  cette  noble  cadence 
De  vos  Vers ,  qu'on  m'entend  à  toute  heure  Vanter  : 

Que  vous  me  plaifez  dans  ces  plaintes  ! 

Dans  ces  allarmes  fi  bien  peintes , 
Dans  cette  impatience  6c  cet  efpoir  trompé  I 
Quand  je  vois  dans  vos  Vers  vos  delîrs  ôc  vos  craintes  , 
J'éprouve  comme  vous  de  fenfîbles  atteintes  , 
Et  des  mêmes  tranfports  mon  cœur  eit  occupé. 

La  fortune  eut  grand  tort  fans  doute 
De  trahir  cet  efpoiï  dont  vous  étiez  charmé  ; 

Mais  la  Déeife  ne  voit  goûte , 
Contre  elle  fans  raifon  vous  feriez  animé  i 
Chauîieu  ,  fî  quelque  jour  cette  aveugle  volage 

De  fes  yeux  peut  avoir  l'ufage , 
Tenez-vous  afluré  d'un  traitement  plus  doux  j 
Entre  tous  les  Amans  qui  lui  rendent  hommage , 
Entre  tous  les  Abbés  qui  briguent  fon  fufFrage ., 

Elle  ne  choilira  que  vous  : 
Faites  de  fon  humeur  une  épreuve  nouvelle  , 

Aptes  avoir  été  cruelle 

Elle 
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Elle  poiira  Te  corriger  ; 
Une  autre  Lotteric  Se  plus  grande  &:  plus  belle  4 
A  centerledeftin  devroitvous  obliger: 
Toutes  les  plaines  le  fçavcnt , 
Qiic  l'Inde  &  l'Euphratc  lavent , 
Nous  voïons  accourir  les  peuples  rc  jouis  , 
Qui  tendent  l'ameçon  à  cette  riche  proie  'y 
Dans  des  projets  flatcurs  leurs  cœurs  épanouis  j 
Attendent  que  pour  eux  le  gros  lot  Te  déploie , 
Et  quoique  la  fortune  à  la  fin  leur  envoie  , 
Cespenlers  qu'elle  accorde  à  ces  cœurs  éblouis  # 

•  Sont  toujours  un  bien  qu'elle  odlroic , 
Et  jufqu'au  jour  fatal  que  l'efpoir  Se  la  joie , 
A  rafped:  du  néant  feront  évanouis ,, 
Chacun  roule  à  fouhait  fur  dix  mille  louis* 
Mais  de  vos  Billets  blancs  retouchons  l'aventure  i 
Je  trouve  dans  vos  Vers  certain  air  de  murmure  j 
Et  comme  iî  j'avois  réglé  l'événement. 

Vous  vous  plaignez  difcretement  *, 
Vous  louez  ma  candeur  aflez  malignement , 
Vous  fçavez  en  louange  habiller  une  injure  ;• 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Abbé  charmant , 
Pour  continuer  la  figure , 
Et  m'en  fetvir  plus  juftement , 
Je  vous  aime  candidement  i 


D'une 
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D'une  amitié  iîncére  6c  vraie 
Vous  recevrez  chez  moi  le  fidèle  fecours  ; 
Et  quoique  la  candeur  à  prefent  vous  éfraie  , 
Quoique  des  Billets  blancs  récente  foit  la  plaie  ^ 
Si  de  votre  dcftin  ma  main  régloit  le  cours  , 
De  la  plus  pure  &c  blanche  craie , 
Elle  marqueroit  tous  vos  jours  ; 
Mais  n'en  avez-vous  pas  qui  doivent  faire  envie. 
Ces  jours  que  vous  pafTez  dans  Anet ,  dans  Evreux , 
Ne  font-ce  pas  les  plus  heureux 
Qu'on  puifle  pafTer  dans  la  vie  ? 
Le  charmant  Prince  qu'on  y  voit , 
Mené  avec  lui  toujours  la  joie  5c  l'allegrefle; 

C'cft  à  lui  que  la  France  doit 
Le  retour  du  bon  goût ,  &:  de  la  politefTe  -, 
Il  elt  le  digne  chef  de  la  noble  jeunefTei 
Il  a  refprit ,  ôc  le  cœur  droit , 
Et  fon  courage ,  &■  fon  adreflè , 
Partout  en  quelque  lieu  qu'il  Toit , 
Le  diftinguent  bien  mieux  que  le  titre  d'Alte/Tc. 
Que  ne  dirai-je  point  de  l'aimable  Princefle 
Qui  répand  les  clartés  que  votre  efprit  reçoit  ^ 

Elle,  qui  fur  le  bout  du  doigt 
Sçait  tout  ce  que  fçavoient  Rome  &  l'ancienne  Grèce, 
Qui  pouroit  aux  neuf  Sœurs  enlever  de  plein  droit, 

E  L'Empire 
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L'Empire  d'Helicon  ,  8c  des  eaux  de  Pcrmefle  , 
Et  que  Cipre  &  Paphos prendroient  pour  leur  Déefle? 
Abbé ,  votre  bonheur  ell  plus  grand  qu'on  ne  croit  i 
Si  le  deftin  n'eft  pas  propice  en  votre  endroit , 
A  vos  moindres  chagrins  chacun  d'eux  s'intérefïè  : 
Vous  vivez  avec  eux  dans  un  commerce  étroit , 
Ils  vous  aiment ,  enfin  vous  les  voïez  fans  cefle  j 
Abbé ,  votre  bonheur  clt  plus  grand  qu'on  ne  croit. 


REPONSE 
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REPONSE 

DE   M.  L.  Y^Y.  CHAULIEU, 

A    Al    LE    M  A  11  d  U  I  S 

DE     DANGEAU, 

QLii  lui  cnvoïa  une  fcconde  fois 
des  Billets  blancs  de  la  féconde 
Lotcerie  du  Roi ,  en  1680. 

J  E  m  etois  feulement  flatté 

Qu'à  Ja  Cour  ma  champêtre  Mufc 

Auroit  reçu  de  ta  bonté 

Un  accueil,  qui  fervit  d'excufc 

Du  moins  à  fa  témérité  \ 

Mais  je  n'avois  jamais  compté 

Que  cette  plume  confacrée 
Par  autant  d'ouvrages  divers 
Au  fervicc  de  Citherée  , 
S'amusât  à  louer  mes  Vers. 

F  X  Plût 
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Plût  au  Ciels  Marquis,  que  jamais 
Des  bagatelles  que  je  fais 
Je  n'euife  connu  l'importance^ 
£t  que  uns  m'aprendre  un  fuccès 
Qui  paiTe  trop  mon  efpérance  , 
Tu  m'eufTes  laifsé  vivre  en  paix 
lL>zxa  une  iufte  défiance. 

Que  c'eft  un  dangereux  poifon 
Qu'une  délicate  louange  l 
Hélas  I  qu'aisément  il  dérange 
Le  peu  que  l'on  a  de  raifon  , 
£t  qu'avec  un  plaifir  extrême 
On  laiiTe  ,  quand  ,on  cf l  auteur , 
Endormir  à  ce  bruit  iQâteur 
La  connoiffance  de  foi- même  ! 

Contre  un  lî  doux  enchantement  j 
Je  fens  que  la  Philolbphie 
Ne  me  défend  que  foiblement , 
Et  comme  raifonnablcment 
De  la  mienne  )e  me  défie  > 
J'ai  juré  folemncUcment 
De  ne  ï'ccrire  de  ma  vie. 


Mais 
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Mais  on  quitte  mslaiscment  > 

(  Cela  peur  s'^avouer fans  honte») 

Un  commerce  ,  où  iî  finement 

L'Amour  propre  trouve  fon  compte  '. 

Tu  fçais  mêmes  en  flatterie 

Si  bien  tourner  la  durece 

De  l'aveugle  Divinité 

Qui  préfîde  à  la  Lotterie  ^ 

Que  contre  fa  malignité 

Je  n'ai  pu  garder  de  rancime  i 

Et  tu  m'as  infênfiblemenc 

Engagé  ,  je  ne  fçai  comment  ;> 

^  pardo-nnçr  i  la  fQrtunç» 

Tel  qu'un  pauvre  Amant  maltraité  ^ 

Que  fon  cœur  entraîne  fans  QtSk 

Vers  une  volage  beauté  > 

J'ai  de  cette  ingrate  M^'^'^Aè.-a 

Que  je  fers  depuis  fi  long-tems  ^ 

Par  de  nouveaux  empreffemens 

Voulu  réchauffer  la  tendxefïc» 

Mais  tu  fçais  beaucoup  mieux  que  moà 

Qiie  rarement  une  infîdelle  > 

Quelque  penchant  qu'on  ait  pour  elle  > 

Revient  à  nous  de  bonne  foi. 

F  5  Auiîî 
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Aufli  fon  injufte  rigueur 
De  la  plus  légère  faveur 
N'a  païé  ma  persévérance  ; 
Et  j'ai  vu  fon  indifférence 
Derechef  entre  mes  Rivaux  , 
Par  une  aveugle  préférence  , 
Partager  jufqu'aux  moindres  lots. 

A  ce  rigoureux  traitement  , 
Ne  crains  pas  que  ma  vertu  cidt  j 
Dans  mon  défintérefTement 
J'en  fçais  bien  trouver  le  remède. 
Heureux ,  &:  quatre  fois  heureux , 
A  qui  des  favorables  Dieux 
La  main  fagement  ménngére. 
En  donnant  de  modiques  biens. 
Donne  en  même  rems  les  moïens  : 
Et  i'cfprit  de  s'en  fatisfairc  ! 


,^?^# 
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E   P  I  T  R   E 

A  S,  A.  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE   VENDOSME  , 

Sur  la  Charge  de  General  des  Ga- 

le'res  que  le  Roi  lui  donna 

en    I  6  9  4. 

y  Enaôme,  malgré  moi  je  cède  aux  doux  tranfports 
Du  Dieu  àts  Vers  qui  m'anime. 
Et  je  fens  malgré  mes  éforts 
Que  d'une  involontaire  rime 
Ce  Dieu  va  former  les  accords  : 

Mais ,  Prince  ,  combien  la  Profe 
Modefte  ,  &  fans  ornement , 
Qui  de  tes  faits  fîmplement 
Racontcroit  quelque  chofe , 
Te  loueroit  plus  dignement  ! 
Car  c'eft  en  cfet  d'un  fongç 
Tirer  des  réalités , 

F  4  Qu'cnî- 
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Qu'emprunter  les  vanités 
Du  langage  du  raenfonge 
Pour  te  dire  des  vérités. 

LaifTons  à  la  Renommée 
Publier  tes  adtions. 
Qui  paroîtroient  fidions^ 
Si  tu  n'avois  eu  dans  l'Armée  > 
Par  Naflau  même  animée. 
Pour  témoins  vingt  Nations, 

Cette  légère  DéefTe 
Dés  Althenem  fuit  tes  pas  j, 
Elle  a  chanté  ta  fagefle  ,*• 
Ton  fang  froid  dans  les  combats  2 
A  Stinkerque  elle  a  pu  dire 
Jufques  où  fut  ton  ardeur ,  ' 
Et  ce  que  doit  notre  Empire 
Aux  éforts  de  ta  valeur, 

C'eft  elle  qui  dans  les  airs 
Pour  toi  déploïant  fes  aîles  ,  " 
Porte  tes  grandeurs  nouvelles 
Aux  deux  bouts  de  l'univers; 
Qai  planant  fur  la  Marfaille  > 


Te 
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Te  vit  à  cette  Bataille 
Couvrk  de  morts  les  filions ,  ' 
Où  dans  un  étroit  partage 
S'opofoient  à  ton  courage 
Les  plus  épais  Bataillons. 

Mais  non ,  c'efl  plû  tôt  aux  hommes  , 

C'eft  à  tous  tant  que  nous  fommes  ^ 

Qui  reffentons  ta  bonté  , 

D'aller  publiant  fans  cefle 

Quel  air  haut ,  quelle  nobleiTe  3 

Brille  en  ta  fîmplicité  : 

De  quel  prix  ineltimable 

Pour  nous  eft  un  Prince  aimable  , 

Qui  fçait  accorder  iî  bien  , 

Loin  de  toute  fierté  vaine. 

Aux  talents  d'un  Capitaine 

Les  vertus  d'un  Citoïcn. 

Quoi  donc  !  le  Dieu  qui  m'enflame  ^ 
Et  qui  bien  ou  malm'aprit 
L'art  de  louer  ta  grande  ame  j 
Ne  dit  rien  de  ton  efprit  ? 
Pour  te  plaire  davantage 
Apollon  l'a  fait  exprès. 
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Il  fçait  combien  tu  te  plais 
Dans  un  fimple  badinage 
Quelque  fois  à  l'oublier  -, 
jEt  croiroit  commettre  un  crime , 
Tout  grand  qu'il  eft  >  tout  Tublime , 
D'ofer  l'aller  publier, 

Mais  où  fuis-je?  quelle  yvrefTc 
Trouble  mes  fens  agités  î 
3'entends  des  cris  d'allegreflc 
Sur  l'aîle  des  vents  portés  ! 
Quel  bruit  frape  mon  oreille  5 
Je  vois  du  port  de  Marfeille 
Tout  le  pompeux  apareil  , 
Et  nos  Galères  parées 
Faire  briller  au  Soleil 
Leurs  magnifiques  livrées  ! 
J'entends  ces  Reines  des  Mers, 
Des  cris  de  mille  coupables. 
Et  des  voix  de  misérables 
Former  de  charmans  concerts  ! 

Je  le  vois,  fur  fa  Galère 
Ce  Général  eft  monté  i 
Déjà  fon  humanité 


Dans 
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Dans  le  iêin  de  la  misère 
Fait  renaître  la  gaieté  ; 
Et  déjà  Ton  air  affable 
A  dans  ce  séjour  affreux 
Confolé  ces  malheureux  , 
Sûrs  que  Ton  cœur  pitoïabic 
De  leurs  maux  fe  touchera , 
Et  que  fenfîbJc  à  leurs  peines 
Ne  pouvant  brifer  leurs  chaînes 
Sa  main  les  relâchera. 

Fuïez  ,  Galères  d'Efpagne  , 
Déformais  loin  de  nos  bords; 
Allez  cacher  dans  vos  Porcs 
La  peur  qui  vous  accompagne  : 
Vendôme  s'en  va  fur  vous 
Bien-tôt  lancer  ce  tonnerre  , 
Dont  déjà  cent  fois  fur  terre 
Il  a  fait  fentir  les  coups  : 
Et  je  vois  déjà  Neptune  , 
Qui  pour  plaire  à  Jupiter  , 
T'offre  avec  lui  de  concert 
Son  Trident  Se  fa  Fortu 


Ainfi  par  la  bienveillance 
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De  ce  grand  Roi  des  François.^ 
Qui  déjà  deflbus  tes  lois 
Avoit  remis  la  Provence jr 
Tu  vois  croître  ta  purlTance  > 
Et  l'un  &  l'autre  Elément  » 
Charmé  de  fon  efclavage  ^ 
Se  difputer  l'avantage 
D'obéir  aveuglément^ 

D'une  telle  confiance 

«Mon  Prince  connois  le  prix  s 

C'eft  l'éfet  de  la  prudence  , 

De  la  bonté  de  Louis  : 

Ton  Roi  Tçait  pour  fa  perfonne 

Quel  eft  ton  attachement; 

Qti'en  lui  tu  crois  la  Couronne 

Son  plus  léger  ornement  ', 

Pour  l'Etat  quel  cil  ton  zèle  ^^ 

Et  d'un  Sujet  fi  fidelîe 

Il  connoic  le  dévouement  ; 

Et  c'eft  cette  connoiflance 

Qui  feule  fait  ton  bonheur  ^ 

Et  la  feule  récompcnfe 

Qui  pouvoit  flatter  ton  Cœur* 

EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

A    MONSIEUR    LE    DUC 

DE     NEVERS, 

Sur  des  Vers  de  Mr  Chapelle  ;,  dans 
les  feules  rimes  d'Age  &  d'If^ 
qui  rendoient  cet  ouvrage  un 
peu  forcé  &  languiflant  ^  écrite 
-d'Anet  en  1680. 

J 'Ai  vu  du  paifible  rivage  * 

Enfoncer  le  fragile  Efquif  , 

Que  Chapelle  &  d'Age  &  d'If 

Avoir  lefté  pour  fon  voïage  j 

Mais  par  un  vent  fuperlatif 

Sa  métaphore  a  fait  naufrage. 

J'ai  laifTé  fuïant  à  la  nage 

^ar  le  rocher  du  Château  d'If 

Sa 

*  Ces  premiers  Vers  font  de  feu  M.  le  Grand-Prieuc 
4e  Vendôme  ,  qui  commença  la  Plaitànterie  ,  &  M.  L, 
<ie  Chaulieu  l'acheva, 
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Sa  Mufe  &  tout  fon  équipage . , . .  ^ 
Moi  5  d'un  ftilc  plus  libertin , 
Et  d'une  verve  moins  prisée , 
Par  la  parefTe  autorisée, 
5ans  m'en  réveiller  plus  matin. 
Je  vais  griffonner  ma  pensée  j 
Car  ce  n'elt  pour  moi  chofe  aisée 
De  mettre  ainfi  dans  la  prifon 
P'unc  rime  tant  épuisée 
Le  peu-  que  tu  fçais  de  raifon 
Que  la  Nature  m'a  laifsée. 
*$i  tu  connoifTois  chaque  jour 
Avec  combien  d'impatience 
Nous  voïons  que  Phébus  commence 
Et  finit  fon  <^lique  tour , 
Sans  que  ton  aimable  prefence 
Vienne  embellir  notre  séjour  i 
Bien-tôt  Vilprcux  &c  Garanciérè 
Verroient  les  vîtes  poiliillons  , 
De  leurs  fertiles  filions 
Faire  voler  la  pouffiére  -, 
Tel  qu'après  les  froids  rigoureux 
Des  Hivers  qui  nous  font  la  guerre  , 
Tu  quittes  ce  climat  heureux 
Qii'habitérent  jadis  les  Maîtres  de  la  terre  , 
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Et  partant  avec  les  Zéphirs, 
Dont  tu  devances  la  vitefle  , 
Tu  ramènes  la  poIitefTe 
En  nos  repas  &  nos  plaifirs  *, 
Qui  donc  à  Saint-Germain  t'arrête? 
Ell-tu  prié  de  quelque  fête 
Que  donne  ce  Seigneur  courtois  , 
Qui  toujours  entouré  d'Anchois  > 
Pendant  fa  podagre  pafséc  , 
D'un  grand  fromage  Boulonnois 
Faifoit  une  chaife  percée  î 
Mais  que  je  voïois  autrefois. 
Dans  ces  glaciales  contrées  y 
Donner  un  fage  contre-poids 
Aux  puiflances  Hiperborées  *, 
Lui  dont  rcfprit  plein  de  reflbrts 
Forma  les  importans  accords 
Entre  le  Turc  &  le  Sarmate  i 
Et  donc  la  pacifique  voix 
A  fait  pendre  au  croc  les  Carquois 
Del'Ocean  jufqu'à  l'Euphrate. 


EPITRE 
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E  P  I   T  R  E 

A  MADAME  LA   DUCHESSE 

DE    MAZARIN, 

En  lui  envoïant  le  Voïage  de 
l'Amour  &:  de  l'Amitié ,  &  d'au- 
tre Vers  que  Madame  la  Du- 
cliefle  de  Bouillon  m'avoic  de- 
mandés de  la  part  de  Madame 
Mazarin^  &  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremont. 

J-/  A  divine  Bouillon ,  cette  adorable  Sœur , 
Qui  partage  avec  vous  l'Empire  de  Cythèrc  > 

Et  qui  par  cent  moïens  de  plaire 

Séduit  àc  l'eiprit  &  le  cœur , 

Veut  aujourd'hui  que  mes  Vers , 
Au  hazard  de  vous  déplaire , 
Aillent  travcrfcr  les  mers  ; 

A  cçt 
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A  cet  infensé  projet 
Ma  raifon  s'eft  oposée  j 
Je  vais  devenir  l'objet  , 
Ai  -  je  dit  >  de  la  risée 
De  cet  homme  fî  fameux , 
En  qui  le  goût  feul  décide 
Du  bon  &  du  merveilleux  i 
Et  qui  plus  galant  qu'Ovide, 
Eft  comme  lui  malheureux. 
Ce  Sage  qui  fe  confie 
Au  feul  fecours  du  bons  fens  j 
Et  dont  la  philofophie 
Bravant  l'injure  des   ans  , 
Pour  fufpendre  la  vieiileflc 
Par  de  doux  enchantemens , 
Sçait  l'art  d'y  mêler  fans  ce/Tc 
Mille  &:  mille  amufemens, 
JEt  même  les  enjouemens 
De  la  plus  vive  jeunefle  : 
Ce  Critique  tant  vanté , 
De  qui  la  délicatefîe 
Des  ouvrages  de  la  Grèce  » 
Auroit  été  redouté. 
Ne  fçaura  jamais  peut-être 
Que  ces  Vers  m'ont  peu  coûté  : 

G  En  fans 
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Ënfans  de  i'oi/îvété  , 
L'Amour  fcul  les  a  fait  naître  5 
Et  fans  vous  ma  vanité 
Leur  défendtôit  de  parôîtrè. 
Daignez  donc  »  divine  Hoftence  5 
Par  un  regard  de  ces  yeux  , 
Qui  defarmeroient  des  Dieux 
La  colère  &:  la  vengeance , 
Obtenir  quelque  indulgence  3 
Et  d'un  accueil  gracieux 
Payer  mon  obcilïance. 


REPONSE 
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REPONSE 

DE    M.     DE    MAZARIN, 

ET    DE    MONSIEUR 
DE     SAINT-EVREMONT. 

J  E  n'ai  point  comme  Cenfeur 
Examiné  votre  ouvrage , 
Mais  comme  bon  connoifTeur  , 
Je  lui  donne  l'avantage 
Sur  les  plus  gaians  écrits 
Qui  nous  viennent  de  Paris , 
Dilbns ,  qu'on  ait  vus  en  France  j 
Et  Voiture ,  &  Sarafin  , 
Vous  cèdent  dans  l'excellence 
Du  goût  délicat  Se  fin  : 
Nous  ajouterons  qu'Hortence, 
Notre  Sapho  Mazarin  , 
Vous  donne  la  préférence 
Sur  tout  Grec  &  tout  Latin. 


Madame 
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Madame  Mazarin  n'^a  fait  que  dirô  €&' 
que  fai  |îensé,  car  vous  mettre  au-def- 
fiîs  de  Voiture  &  de  Sarazin  dans  les 
choies  galantes  Se  ingénieufes ,  c'eft  vous 
mettre  au-deîfiis  de  tous  les  Anciens. 
Il  n'j  a  point  de  comparaifon  qui  ne 
TOUS  defoblige  3  il  n'y  en  a  point  d'a- 
"vantageufe  que  jepuKTe  raifonnablement 
prétendre  :  celle  d^Ovide  ne  me  con- 
\-ieîit  point;  Ovide  étoit  le  plus  fpirituei 
liomme  de  fon  teras  ,  <Sc  le  plus  mal- 
lieiireux  ;  il  fut  relégué  chez  des  Barba- 
res où  il  faifoit  de  beaux  Vers ,  mais  fi 
triftes  &  fi  douloureux  5  qu'ils  ne  don- 
noient  pas  moins  de  mépris  pour  fa 
foibîede  ,  que  de  compalTion  pour  fon 
infortune.  Dans  le  pais  où  je  fuis  ,  je 
vois  Madame  de  Mazarin  tous  les  jours. 
Je  vis  avec  des  gens  fociables  ,  qui  ont 
beaucoup  de  mérite  ,  «Se  beaucoup  d'ef- 
prit  :  )e  fiis  d'alfjz  mcchans  Vers ,  mais 
fi  enjoués  5  qu'ils  font  envier  mon  Jui- 
meur,  quand  ils  font  méprifer  ma  Poc- 

fie  : 
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fie  \  j\ii  très-peu  d'argent ,  mais  j'aime 
à  vivre  dans  un  païs  où  iî  y  en  a  ;  d''ail- 
leurs  il  me  manque  avec  la  vie  ;  &  la 
confidcration  du  plus  grand  mal  eili  un 
efpece  de  remède  contre  le  moindre. 
Voilà  bien  des  avantages  que  j'ai  fur 
Ovide  :  à  la  vérité  il  fut  plus  heureux  à 
Rome  ave,c  Julie  ,  que  je  n'ai  été  k  Lon- 
dres avec  Madame  Mazarin,  ;  mais  Iqs. 
faveurs  de  Julie  furent  caufe  de  fa  mi- 
sère 5  6c  les  rigueurs  de  Madame  Maza- 
rin n'incom.mpdent  pas  un  Vieillard. 

Quels  fentimens ,  direz- vous ^  fondes  vôtres  î 
En  cet  étcit ,  tiirai-jc~",  où  je  me  voi , 
Je  ne  demande  autre  grâce  pour  moi , 
Que  la  riguçur  qu'on  aura  pour  les  autres. 

Et  j'aurai  fujet  d'être  content.  C'eft  à 
Madame  Mazarin  k  finir  ma  Lettre  , 
quand  je  vous  aurai  dit  qu'il  ne  manque 
rien  ici  que  Madame  de  Bouillon  &V0US5 
^Moniieur ,  que  je  voudrois  voir  avec  du 
vin  de  Cham.pagne^  avant  que  de  mourir. 

G  3  JpoJlUk 
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Apojlilk  de  Madame  de  Mazarin. 

Je  ne  fais  poinc  de  Vers ,  mais  je  m'y 
connois  aiTez  pour  vous  pouvoir  dire  fu- 
rement ,  Monfieur  ,  que  les  vôtres  font 
les  plus  agréables  qu'on  puilfe  voir  :  au 
refte  on  me  compare  à  Sapho  mal-à-pro- 
pos 3  je  ne  fuis  point  Lesbienne ,  ni  ca- 
pable de  faire  fon  voïage  de  Sicile> 
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E  P  1  T  R  E 

A  MONSIEUR  LE   MARdUIS 
DE    LA    FARRE, 

A  FONTAINEBLEAU,  EN  1701. 

D Epais  votre  départ  de  la  bonne  Vil- 
le 5  un  enchaînement  de  plaifirs 
m'a  bien  lailTé  le  tems  de  peniërà  vous, 
mais  non  pas  celui  de  vous  écrire  ;  vous 
croyez  peut-être  ,  parce  que  depuis  ladef- 
truction  du  Paganifme,  vous  avez  pris 
la  place  de  Cornus  ,  &  le  faites  adorer 
fous  le  nom  de  la  Farre  ,  qu'il  né  nous 
étoit  pas  permis  en  Tabfence  du  Dieu 
des  Feltins  &  de  la  Joie  ,  de  faire  des 
foupers  agréables.  Nous  en  avons  fait , 
ne  vous  en  déplaife ,  les  meilleurs  (Se  les 
plus  délicieux  chez  Monfieur  le  Duc  de 
Nevers  ;  la  Compagnie  exquife  (Se  peu- 
nombreufe  5  qui  rejoignoit  feulement  les 

G  ^  grâces 
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grâces  de  Mortemar  k  rimagination  de 
M^ncini  ;  tout  eût  été  parfait ,  fi  le  luxe 
&  la  magnificence  de  ces  repas  n'eût 
été  indigne  du  goût  des  Convives  ;  il  a 
fallu  tout  leur  enjouement  pour  m''empê- 
cher  de  fentir  le  dégoût  de  Tabondance  : 
malgré  tout'  cela ,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  lïï'écrier  en  penfant  à  vous  : 

Quand  y.erf^-|e  ma  pauvreté 

Honorable  &c  voluptueufca 

Te  donner  avec  liberté 

Um'  fouper  i  où  la  propreté 

Fait  loin  d'une  foule  ennuïeufe 

Une  chère  délicieufe 

De  beaucoup  de  frugalité  ? 
Là  le  nombre  &  l'éclat  de  cent  verres  bien  nets 
Répare  par  les  yeux  la  difette  des  mets  ^ 

Et  la  moufle  pétillante 

D'un  vin  délicat  &  frais, 
,  D'une,  fortune  brillante 
Cache  à  mon  fouvenir  les  fragiles  attraits. 

Qiielle  injure  à  l'abondance, 

L6rfqu*avec  volupté  ton  apétit  glouton 

Borne  fon  intempérance 

A  l'c- 
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A  l'épaule'  de  mouton  ! 

Et  qu'avec  des  cris  de  joie 
•    •       On  voit  toujours  fur  le  tard 

Venir  l'omelette  au  lard  , 
Qu'au  recours  de  ta  faim  le  Ciel  propics  envoie  l 

Alors  l'imagination 

Par  ce  nouveau  mets  éguiséc 

De  mainte  nouvelle  pensée 

Orne-  la  converfation  : 

A  des  maximes  de  fage/Te 

On  mêle  de  joïeux  propos  y 

Et  l'on  jette  fur  quelques  mots 

Ce  fel  que  produifoit  la  Grèce  , 

Qui  nous  rend  la  terreur  des  fots. 
Mais  hçlas  !  le  tems  fuit  ^vec  tant-  de  vitcfTç  ^ 
Que  parmi  ces  difcours  de  morale  &  d'amour 
Nous  attrapons  bien-tôt  la  naiflancc  du  jour  \ 
L'Aurore  pour  nous  voir  ,  prend  fa  face  riante  , 
Elle  rougit  de  peur  de  troubler  nos  plaifirs , 
Et  pour  nous  plaire  miçux ,  met  fa  robe  éclatante  a 
Faite  des  mains  de  Flore  &c  des  jeunes  Zéphirs. 

Pour  honorer  la  Déeflb 
Nous  n'allons  point  ferr\er  de^  fleurs  fur  fon  chemin  -, 

Mais  chacun  avec  allégrefle 
Court  pour  y  répandre  du  vin. 

Ob 
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On  voit  ces  jours-là  le  Soleil 
Sortir  plus  brillanç  de  Tonde  ^ 
Et  la  roie  aux  yeux  du  monde 
En  a  le  teint  plus  vermeil  ; 
Le  lis  quitte  fa  face  blême , 
La  violette  elle-même 
En  a  perdu  fa  pâleur  j 
1  t  cette  liqueur  divine 
Ne  fait  plus  germer  de  fleur 
Que  de  couleur  purpurine. 

N'efl-il  pas  vrai  que  cela  fe  pafTe  ainfi 
foiivent  au  Temple  ?  Meflieiirs  les  Poètes 
de  la  Cour ,  vous  devriez  répondre  à  de 
pauvres  Poètes  de  la  Ville  ;  voilà  un 
Cartel  que  je  vous  envoie  de  la  part  de 
tous  mes  Confrères.  Adieu  ,  Monlleur  le 
Marquis  ,  aimez-moi  toujours  ;  &  ne  me 
£iites  point  de  réponfe  fi  vous  ne  vou- 
lez. 


REPONSE 
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REPONSE 

DE  MONSIEUR  LE  MARaUIS 
DE     LA     FARRE, 

DE    FONTAINEBLEAU. 

V  Ous  infuhcz ,  maître  fripon» 
Au  peu  d'imagination 
Que  la  Nature  m'a  donnée  *, 
Ces  traits  brillants ,  la  hGÛon , 
Dont  votre  Lettre  eft  tant  ornée  > 
Vont  à  ma  veine  infortunée 
Faire  abandonner  Apollon. 
A  mon  efprit  ce  Dieu  n'infpirc 
Que  de  triites  moralités  j 
C'eft  avec  vous  qu'il  aime  à  rirc> 
11  elt  toujours  à  vos  côtés  \ 
Et  fur  tout  lorfque  vous  boirez  i 
Là  prendrez  votre  tems,  beau  Sire, 
Et  pour  moi  lui  demanderez 

Le 
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Le  don  d'égaïer  la  Satire  , 
De  ce  fel  que  vous  y  jettez  , 
Me  raccordant  >  je  pourai  dire 
D'afïèz  plaifantes  vérités 
Au  public  qui  fe  les  attire  : 
Mais  jufque-là  ,  fans  me  flatter  > 
Je  Tens  fur  ma,  foi  qu'au  ParnalTe 
J'aurois  de  la  peine  à  monter  , 
Je  perds  hale'ine,  &  je  me  lafle; 
Puis  Pégafe  fans  héfîter, 
Coniîdérant  ma  lourde  mafle  , 
Sans  un  ordre  ,  &  fans  cette  grâce  a 
Refuferoii- de  m'y  porter,^ 

Je  VOUS  fuis  très -obligé  ,  mon  cher 
Ami  3  de  m'avoir  tiré  d'une  cfpece  de 
létargie  où  j'étois  y  &  dont  je  crains  que 
ces  Vers  ne  fe.  reflentent  encore;  pour 
les  vôtres  ils  font  cliarmans  :  j-e  viens  de 
Iqs  montrer  à  Monileur  le  Duc  d'Orléans , 
à  Madame  de  Cliàtillon  ,  &  à  beaucoup 
d'autres  Dames  avec  qui  nous  venons  de 
dîner; on  a  bû  à  votre  fanté,  on  vous  a 
loué  3  on  vous  a  defu^é  3  n'eft-ce  pas  Va^ 

tout 
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tout  ce  que  nous  pouvions  faire  ?  Le  Roi 
à  été  incommodé  un  jour,  mais  ce  n'ell 
plus  rien.  Adieu  j  mon  cher  Ami.  Vale 
èP  hïhe. 


EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

A   MONSIEUR  LE  CHEVALIER 
DE     BOUILLON, 

EN     1704. 

X  Oi ,  qui  né  Philofophe  au  milieu  des  grandeurs. 
As  fecoué  le  joug  des  vulgaires  erreurs > 
Et  gai  dans  tes  difcours ,  &  lîmple  en  ta  parure  * 
Connois  pour  toutes  lois  les  lois  de  la  Nature  ; 

Chevalier  ,  reçoi  ces  Vers 

D'une  Mufe  libertine  j 
Qu'ils  aillent  fous  ton  nom  de  popine  en  popinc 

Aprendre  à  tous  l'univers , 

Que  Fite  &  la  Moriliere  * , 

Pour  n'avoir  point  de  Céfars , 

Ont  pourtant  fous  leurs  baniéres 

Leurs  Héros  ainfî  que  Mars  ; 
Que  ceux  qui  comme  toi  ont  des  talcns  de  plaire , 

De  i'efprit ,  de  la  beauté , 

Doivent 
•  Fameux  Cabareiicrs  de  ce  tems-Ià. 
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Doivent  d'une  main  ménagère 
Mettre  à  profit  k  tems  >  qui  d'une  aïlc  légère 
Emporte  nos  plaifirs  avec  rapidité  i 
Et  que  la  Teule  jouiflance 
D'un  inftant  C\  précieux 
Efl  l'unique  prefent ,  que  dans  leur  bienveillance 
PuifTent  nous  faire  les  Dieux. 
Sur  ce  principe  de  fagefle» 
Affranchi  des  devoirs  en  pleine  liberté  , 
Goûte  tous  les  plaifirs  que  t'offre  la  jeunefTe 

Dans  les  bras  de  l'oifiveté. 
Je  fçai  qu'une  façon  de  penfer  folle  &  vaine  , 

Etablit  qu'il  eft  glorieux 
De  porter  fur  les  pas  de  ton  oncle  Turéne 
Le  bruit  de  tes  exploits  en  mille  &  mille  lieux; 
Que  forti  comme  toi  d'une  illultre  Origine , 

Avec  ton  port  ,  ta  bonne  mine. 
Une  jambe  de  bois  te  fier  oit  afftz  bien  ; 

Et  qu'après  nos  guerres  finies 
Tu  viendrois  avec  grâce  encor  aux  Tuilleries , 
Eborgné,  clopinant ,  nous  fcivir  d'entretien. 
Que  te  reviendroit-il  de  tant  de  renommée  t 
Rien  que  la  chétive  lueur  , 
Et  que  le  peu  de  fumée 
D'une  lampe  en  ton  honneur 

Sur 
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Sut  ton  cercueil  allumée  , 
Et  le  touchant  plaifîr  aux  pieds  du  grand  Louis  ^ 
Enterré  près  Guefclin  d'infe(5ler  Saine  Denis, 

Va  5  que  cette  folle  idée 

Ne  trouble  pas  des  beaux  jours  5 

Voi-tu  près  de  la  guinguette 

Folâtrer  deflus  l'herbette 

Vénus  avec  les  Amours  ? 

Elle  attend  fous  cette  treille 

Où  tu  vois  niainte  bouteille 

NoUet  au  fortir  du  Cours  ; 

Joïn  ce  que  ton  cœur  adore 

A  ce  couple  libertin  j 

Qu'en  ouvrant  les  Cieux ,  l'Aurore 

Vous  trouve  tous  quatre  encore 
,  Yvres  d'amour  &  de  vin; 

Et  grondez  cette  pleureufè  3 

Qui  pour  troupe  fî  joïeufe , 

S'éveille  un  peu  trop  matin  : 

Mais  hélas  !  ô  loi  trop  dure  ! 

Cependant  que  je  te  fais 

De  cette  aimable  avanture  , 

Cher  Chevalier  ,  les  portraits  j 

Je  ne  verrai  déformais 

Tous  ces  plaifirs  qu'en  peinture  : 

Mais 
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Mais  qu'importe  que  la  vieiUefîè 

Vers  moi  s'avance  à  grands  pas , 

Quand  Epicure  &  Lucrèce 

M'ont  apris  que  la  h^^iÇe, 
Veut  qu'au  ibrtir  du  repas  , 
Ou  des  bras  de  fa  maitreiTe  , 
Content  l'on  aille  là-bas  : 
Pour  moi ,  qui  crois  telles  chofcs 
Conformes  à  ia  raifon , 
Sur  les  pas  d'Anacréon , 
Je  veux,  couronné  de  rofes. 
Rendre  vifîte  à  Pluton  : 
Je  vois  d'un  œil  fec  la  Parque 
Qui  commence  à  fe  lafler  , 
Et  Caron  fréter  la  barque 
Qui  va  bien-tôt  me  pafler. 


H  AU 
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JlI  Levé  ,  que  j'ai  fait  dans  la  loi  d'Epicure  j 
Difciplc  ,  qui  fuis  pas  à  pas 
D'une  doiftrine  faine  &  pure  > 
Et  les  leçons  ÔC  les  apas  i 

Philorophe  formé  des  rriains  de  la  Nature  j 

Qi-ii  fans  rien  emprunter  de  tes  réflexions  i 
Prens  pour  guides  tes  pa/fions , 
Et  tous  les  plaifîrs  fans  mefure*, 
Qui  ne  fis  jamais  de  projets , 

Que  pour  l'inflant  prcfent ,  qui  coule  à  l'avanture  ; 

Et  fçachant  au  plailîr  borner  tous  tes  ibuhaits , 

Mcprifes  la  fortune ,  &  ris  de  fcs  délires  : 
Heureux  libertin ,  qui  jamais 
Ne  fais  que  ce  que  tu  délires. 
Et  défîtes  ce  que  tu  fais  : 
Chevalier  ,  c'ell  peu  qu'au  Temple 

Je  t*aie  apris  comment  dans  la  belle  fiiifon  y 
Avec  le  talent  de  plaire , 
Vn^  homme  flige  doit  faire 

D'amours  2c  de  plailiis  une  douce  moiflbn  : 

U 
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Il  faur  encor  que  mon  exemple , 

Mieux  qu'une  ftoïque  leçon , 
T'aprenne  à  fuportcr  le  faix  de  la  vieillefle , 

A  braver  l'iniure  des  ans  ; 
Te  montre  comme  il  faut  par  des  amufemens , 

Arrêter  pour  quelques  momens 
La  volupté  qui  fuit ,  le  plaifir  qui  nous  lai/Te. 

En  vain  la  Nature  épuisée 

Tâche  à  prolonger  fagemcnt , 
Par  le  fecours  d'un  vif  &  fort  tempéramment , 
La  trame  de  mes  jours  que  les  ans  ont  usée  i 

Je  m'aperçois  à  tout  moment 

Qiie  cette  Mère  bien-faifante. 

Ne  fait  plus  d'une  main  tremblante , 

Qu'étaïer  le  vieux  bâtiment 

D'une  machine  chancelante. 

Tantôt  un  déluge  d'humeur  , 
De  fucs  cmpoifonnés  inonde  ma  paupière  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  d'en  perdre  la  lumière  > 

Il  faut  encor  que  fon  aigreur 
Dans  d'inutiles  yeux  me  forme  une  douleur , 
Qui  ferve  à  ma  vertu  de  plus  ample  matière. 

La  Goutte  d'un  autre  côté 

H  1  Me 
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Me  iâit  depuis  vingt  ans  un  tiffii  de  foufftancei 
Que  £ais-jccn  cette  extrémité? 
J'opoie  cncor  plasde  con/tance 
A  cette  longue  adverfké , 
Qu  elle  n'a  de  persévérance  : 
£t  m'accoutimiant  à  fouifrir  > 
J'aprcns  que  la  patience 

Roîd  plus  légers  les  maux  que  l'on  ne  peut  guérir. 

Au  milieu  cepen<iânt  de  ces  peines  cruelles , 
De  notre  triltc  Hiver,  conapagoes  ttop  fidclles> 
Je  fuis  traiiquile  &  gai  :  Quel  bien  plus  précieux 
Pais-jc  efpérer  ^nais  de  la  bonté  des  Dieux  ? 

Tel  qu'un  rocher  ,  dont  la  tête 

Egalant  le  Mont   Athos  , 

Voit  à  (zs  pieds  la  tempête 

Troubler  le  calme  des  flots  ; 

La  mer  autour  bruit  &  gronde  j 

Malgré  Çts  émotions  , 
Sur  ion  front  élevé  régne  une  paix  profonde. 

Que  tant  d'agitations , 
Et  les  fureurs  de  l'onde 
Re(pei3:cnt  à  l'égal  du  nid  des  Alcyons. 

Heureux  qui  k  livrant  à  b  Philolbphie , 

A  trouve 
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A  trouve  dans  fon  (èin  un  azileafluréa 
Contre  des  préjugés ,  dont  refprit  eny vré 
De  fa  propre  raifon  >  iui-mêrae  fe  défie  > 
Et  fortanc  des  erreurs  où  le  peuple  eft  livré. 
Démêle  autant  qu'il  peut  les  principes  des  çhofêsj, 
Connort  les  nœuds  fêcrets  des  éfêts  ÔC  à^^  caufes  , 
Regarde  avec  mépris  &:  la  Barque  &:  Caron , 
Et  foule  aux  pieds  les  bruits  de  i'avare  Acheron» 

Mais  c*eft  pouflcr  trop  Ioii>  peut-être  la  fàgeflè. 

J'aime  mieux  me  prêter  à  l'humaine  foiblefïè  y 

£t  de  l'opinion  refpeâant  le  bandeau  , 

Croire  voir  les  enfers,  mais  ne  les  voir  qu'en  beaik 

Je  lai  fie  là  Mi  nos  &  fon  urne  fatale. 

Le  rocher  de  Sifyphe  >  &  la  foif  de  Tantale  ; 

Et  fans  m'aller  noircir  de  cent  tourmcns divers. 

Tout  ce  qui  s'offre  à  ma  pensée  , 
Ce  ne  font  que  des  fleurs,  des  berceaux  toujours  verds^ 
Et  les  champs  fortunes  de  la.  plainq  Elisée. 

Là  dans  l'inftant  fatal  que  le  fort  m'aura  mis  , 
3'efpére  retrouver  mes  illullrcs  Amis , 
La  Farre  avec  Ovide,  &:  Catulle  &  Lcsbic, 
Voulant  plaire  à  Corinne,  ou  careifer  Julie  , 
Chapelle  au  milieu  d'cax ,  ce  Maître  qui  m'aprit 

H  5-  Au 
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Au  fon  harmonieux  de  rimes  redoublées , 
L'art  de  charmer  l'oreille  &  d'amufer  refprit 
Par  la  diverfité  de  cent  nobles  idées. 

Quel  fpcélacle  à  mes  yeux ,  &  quel  plaifîr  nouveau  î 

Dans  un  bois  d'orangers  qu'arrofe  un  clair  ruifleau  , 

Je  revois  Seignelay  ,  je  rencontre  Béthune  , 

Efprits  fupérieurs ,  eri  qui  la  volupté 

Ne  déroba  jamais  rien  à  l'habileté  , 

Dignes  de  plus  de  vie  &  de  plus  de  fortune. 

Avec  Gafton  de  Foix  quelle  ombre  fe  promène  ? 
Ah  î  je  la  reconnois  ,  c'eft  le  jeune  Turenne  > 

Pcefent  rare  &  précieux  , 

Que  l'avare  main  des  Dieux 

Ne  fît  que  montrer  à  la  terre. 
Digne  héritier  du  nom  de  ce  foudre  de  guerre  j 

A  quel  point  de  gloire  &  d'honneur 
Ne  t'euffent  point  porté  tes  deftinées  , 

Si  Mars  jaloux  de  ta  valeur , 
A  la  fleur  de  tes  ans  ,  ne  les  eut  terminées. 

Que  vois- je  près  de  toi?c'ell  ta  Mère  éperdue. 
Tout  à  coup  aux  enfers  depuis  peu  defcendue  j 
Qui  confcrvant  pour  toi  ks  tendres  fentimcns , 

De 
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Pe  ce  Fils  ii  chéri  vole  aux  embrafTemens  : 
Mariamne  eft-çe  vous  \  Le  Ciel  impitoïable 
A  t-il  voulu  fi-tô:  dérober  aux  mortels 
Ce  qu'il  leur  a  donné  jamais  de  plus  aimable  ? 
Et  qui  pouvoir  aux  Dieux  difputer  des  Autels , 
Si  la  grâce  &  ref]prit  comme  eux  elt  adorable. 

Quoi  donc  ?  quand  j'efpérois  qu'à  mon  heure  fatale , 
Tu  recevrois  mon  ame  en  fcs  derniers  adieux  \ 
Et  que  ton  amitié  pour  moi  toujours  égale. 
Peut-être  en  foupirant ,  me  fermeroit  les  yeux  ; 
C'cd  moi  qui  te  furvis ,  &  ma  douleur  profonde 
N'a  pour  me  confoler  dans  l'excès  de  mon  deuil , 
Que  de  porter  ton  nom  jufqucs  au  bout  du  monde  > 
De  jctter  tous  les  jours  des  fleurs  fur  ton  cercueil , 
Chanter  tes  agrémens  >  6c  célébrer  tes  charmes  , 
Pans  ces  Vers  mille  fois  arrosés  par  mes  larnves. 

Dans  une  foule  de  Guerriers  > 
Vendôme  fur  une  émincncc  , 
Paroït  couronné  de  Lauriers: 
Vendôme  de  qui  la  vaillance  » 
Fait  avouer  aux  Scipions , 
Que  le  fac  de  Carthage  ,  &  celui  de  Numance , 
î^l'obfcurcit  pas  fes  aélions  \ 

H  4  E^ 
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Et  laifle   à  juger  à  i'Efpagne  , 
Si  fon  bras  ne  fit  pas  plus  en  une  campagne 
Qu'ils  ne  firent  en  dix  avec  vingt  Légions, 

Dans  le  fonds  des  jardins  de  ce  séjour  tranquille. . . 
Mais  quel  efl  ce  Héros  i/Tu  du  fang  des  Dieux  ? 
C'elt  Enguien  qui  s'offre  à  mes  yeux  , 
Sur  Nervinde  &  Stinkerque  entretenant  Achille, 
Je  vois  ce  vainqueur  d'Ilion 
Frémir ,  que  tout  ion  courage 
Au  bord  du  Sunoïs  n'ait  pas  fait  davantage  ^ 
Qiie  dans  ces  deux  combats  fit  ce  jeune  Lion. 

Plus  loin  dans  le  fonds  d'un  bocage , 
Je  vois  Catinat  &  Caton 
A  tous  les  gens  de  bien  faifant  une  leçon. 

Ainfi  libre  du  joug  des  paniques  terreurs  a 
Parmi  i'cmail  dzs  prairies  , 
Je  promène  les  erreurs 
De  mes  douces  rêveries  ; 
Et  ne  pouvant  former  que  d'impui/î^ins  de5rs  ^ 
Je  fçai  mettre  en  dépit  de  l'âge  qui  me  glace , 
Mes  fouvenirs  à  la  place 
De  l'ardeur  de  mes  plaifirs. 

Avec 
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Avec  quel  contentement 
Ces  fontaines  ,  ces  bois  où  j'adorai  Silvie  , 
Rapellent  à  mon  cœur  Ton  amoureux  tourment  5^ 
Bien  loin  que  ce  plaifîr  qui  ne  peut  revenir , 
D'inutiles  regrets  empoifonne  ma  vie  , 
J'enfavoure  à  longs  traits  l'aimable  fou  venir. 

Que  de  fois  j'ai  groffi  ce  ruiifeau  de  mes  larmc^  ! 

C'eft  fur  ce  lit  de  fleurs  que  le  premier  baifer , 

Pour  gage  de  fa  foi  dilfipa  mes  allarmes  ; 

Et  que  bien-tôt  après  vainqueur  de  tant  de  charmes. 

Sous  ce  Tilleul  au  frais  je  vins  me  repofer  : 

Cet  arbre  porte  encor  le  tendre  caradlére 

Des  Vers  que  j'y  gravai  pour  l'aimable  Bergère  : 

Arbre  croiflèz ,  difois-je  >  où  nos  chifres  tracés , 

Confièrent  à  l'Amour  nos  noms  entrelacés. 

Faites  croître  avec  vous  nos  ardeurs  mutuelles  j 

Et  que  de  fî  tendres  Amours , 
Que  la  rigueur  du  fort  défend  d'être  éternelles , 
N'aient  au  moins  de  fin  >  que  la  fin  de  nos  jours. 

Ami  voilà  comment ,  fans  chagrin ,  fans  noirceurs  3, 
De  la  fin  de  nos  jours ,  poifon  lent  &  funclte  3 
Je  sème  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reftc. 

LETTEi: 
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LETTRE 

PE    MONSIEUR    LE    CHEVALIER 

DE     BOUILLON, 

A  M.   L,   DE  CHAULIEU, 

MAlgré  votre  peu  d'attention  pour 
moi  3  je  ne  puis  m'empêcher ,  mon 
cJier  Abbé  ,  de  vous  afTurer  que  vous 
n'avez  point  d'Ami  qui  regrette  il  fore 
votre  abfence  ,  «Se  qui  foie  plus  fenfible 
k  votre  retour.  Qiiand  on  a  eu  le  plaifir 
de  vivre  avec  vous  ,  toutes  les  autres 
Compagnies  paroifTent  fort  infipides  ; 
je  ne  trouve  quaii  partout  où  je  vais 
que  de  languilfantes  converfiitions  ,  & 
de  froides  plaifanteries  ,  bien  éloignées 
de  ce  fel  que,  répandoit  la  Grèce ,  qui 
vous  rend  la  terreur  des  fots.  Je  fus  voir 
hier  à  quatre  iieures  après  midi  Mon-, 
fieur  de  la  Cochonniere  ,  croïant   que 

ç'étoit 
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c'étoit  une  heure  propre  à  rendre  une 
vilke  scrieufe  ;  rnais  je  fus  bien   étonné 
d'entendre  dés  la  cour  des  cris  immo- 
dérés 5  &  toutes  les  marques  d'une  bac- 
canale  complette  ;  je  palTai  jufqu'à  foa 
cabinet ,  $c  je  le  trouvai  en  chemife  , 
fans  bonnet  ,  entre  fon  rémora  &  une 
autre  perfonne  de  quinze  ans  ,  fon  Fils 
TAbbé  verfant  des  rafades  k  deux  incon- 
nus 5  des  verres  cafTés  ,  plulieurs  cerve- 
lats  fur  la  table  ,  &  lui  aiTez  chaud  de 
vin  ;  je  voulus  ,  comme  fon  Serviteur, 
lui  en  faire  quelque  remontrance  ;  je  n'en 
tirai  d'^utrç  réponfe  que  ,  ou  buvez  avec 
nous  5  ou  allez J'acceptai  le  pre- 
mier parti,  &  en  fortis  à  fix  heures  du 
foir  3  quafi  yvre  mort.  Si  vous  l'aimez, 
vous  reviendrez  incelTamment  voir  s'il 
n'y  a  pas  moïen  d'y  mettre  quelque  or- 
dre ;  entre  vous  &  moi ,  je  le  croi  tota- 
lement perdu  ;  il  me  lut  votre  Lettre  en 
pleine  table  ,  je  la  trouvai  remplie  d'un 
badinage  ,  d'une  philofophie  ,  &  d'une 
fermeté  contre  les  malheurs  ,  qui  m'en- 
chantent 
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chantent  &  qui  m''engagent  a  être  YOtre 
difciple  plus  que  jamais  ,  &  avec  autant 
de  fidélité  que  Damis  en  a  eu  pour  Apol- 
lonius de  Thiane,  Revenez  donc ,  mon 
cher  Maître  ,  vous  trouverez  mon  her- 
mitage  prêt  à  vous  recevoir  ;  &  là  par- 
mi les  pots  5  &  avec  des  minois  gracieux , 
nous  tiendrons  des  propos  fur  toutes  for- 
tes de  Chapitres  ,  &  je  vous  remercirai 
encore  de  m'avoir  mis  en  état  de  jouir 
des  plaiiirs  fans  remords,  &  d'^efTuïer  les 
malheurs  fans  foiblelTe.  Mes  complimens 
à  Monfieur  de  Chaulieu  ,  &  croïez  que 
perfonne  au  monde  n'eft  fi  a!>folumen6 
à  vous  que  moi. 

Le  Chevalier  de 

BOUILLOH. 


^^ 


REPONSE 


(le  M.  L,  dv  Chaurreu.         î  2  j 


REPONSE 

DEM.  L.   DE  CHAULIEU, 

DE     FONTENAY. 

LE    b^aii  tableau   de  Ténieres  que 
vous  m'avez  envoie,  Monfeigneur, 
qw^ïl  efl  bien  peint  ^  &  qu'il  eft  vrai  ! 

Darrs  ccrte  peinture  charmante 
J*ai  reconnu  l'auteur  de  la  chanfon , 
Qui  de  manière  fi  galante 
Affubla  Bertrand  &:  Raton  : 
Que  cette  paire  malfaifante 
N'a  depuis  ce  jour-là  repris 
Par  Epigramme  ou  Vaudeville 
Les  ridicules  de  Paris  : 
Ce  qui  fait  que   l'efTor  ont  pris 
Tous  les  fats  de  la  bonne  Ville  , 
Si  haut ,  &  de  telle  façon 
Qii'il  faudra  bien  que  d'Argenfon  , 
Ce  fçavant  maître  de  Police , 

Dans 
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Dans  cliaque  quartier  érabli/îè 
Bureaux  ,  où  l'on  fafle  chanfon , 
Le  tout  pour  corriger  le  vice. 

Des  Bureaux  qu'on  établira  , 
Le  premier  au  bord  de  la  Seine ," 
A  l'Hôtel  de  Bouillon  fera; 
Et  quatre  jours  de  la  leiriaine 
Pour  le  bien  public  s'ouvrJLrai 
Et  là  d'une  facile  veine 
Le  Chevalier  chanfonnera 
Quiconque  le  méritera , 
Et  fera  Vers  fur  la  bedaine 
Du  Céladon  de  l'Opéra  , 
S'il  qu'enfin  il  corrigera  ; 
Mais  je  croi  plutôt  que  fa  peine 
Et  que  ion  tems  il  y  perdra. 

Le  fécond  Bureau  fe  tiendra 
Butte  Saint-Roch  dans  une  me, 
Qiie  maint  Vaudeville  a  rendue 
Très-fameufe  fur  ce  point -là  j 
C'cll  dans  cette  aimable  boutique 
Que  revient  l'efprit  qui  pinça 


La 


de  M.  L.  de  Chaulleu.  127 

La  Farre ,  &  qui  rendit  publique 
L'avanture  tragicomique , 
De  la  belle  qu'il  êcrafa. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  afTez  de  Bu- 
reaux établis  pour  la  corredion  du  grand 
nombre  de  fats  qu'inondent  Paris ,  dont 
il  nous  elt  venu  une  nuée  du  côté  des 
bords  du   Lignon  ,  il  faudra  bien  dans 

notre  Marais  &  vers  la  rue établir 

aulîl  quelque  Bureau  ;  &  en  cas  de  be- 
foin ,  nous  en  établirons  un  dans  le  Tem- 
ple même  ;  je  ne  fçai  pas  bien  quel  fera 
le  Chanfonnier  qui  y  fera  fa  réfidence , 
mais  la  place  ne  fera  pas  vacante  long- 
tems  ;  &  en  cas  de  befoin  ,  il  fe  trou- 
vera toujours  quelqu'homme  de  bien , 
quelque  bonne  ame  ^  qui  par  le  feul  zélé 
du  bien  public  fera  quelques  petits  cou- 
plets de  Clianfons  ,  le  tout  pour  Fédi- 
fication  du  prochain.  Voilà  je  croi  , 
Monfieur  le  Chevalier  5  un  établifTcment 
nouveau  qui  ne  fera  point  à  la  charge 
du  public  ,  mais  bien  à  Textirpation  du 

Fatuifmej 
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Fatuifme  ;  cliofe  qui  je  crois  fera  de  vo= 
tre  goût  5  &  de  celui  de  Monfieur  d'Ar- 
genfon  qui  les  hait  autant  que  nous. 
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E  P  I  T  R  E 

A  MONSIEUR  LE   MARQUIS 
DELA    FARRE, 

Qui  m'avoic    demandé  mon  Por- 
trait en   Décembre  1703. 

V-/  Toi,  qui  de  mon  ame  es  la  chère  moitié i 
Toi  y  qui  joins  la  délicatefle 
Des  fentimens  d'une  maitre/Te 

A  la  folidité  d'une  fure  amitié  , 

La  Faire ,  il  faut  bien-tôt  que  la  Parque  cruelle  - 
Vienne  rompre  de  fi  doux  nœuds , 
Et  mah^ré  nos  cris  de  nos  vœux , 

Bientôt  nous eflu irons  une  abfence  éternelle. 
Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 

J'entre  dans  ce  fentier  obfcur  de  difficile  , 
Qui  me  va  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catulle  Se  Virgile  ; 
Là  font  des  berceaux  toujours  verds. 
A/ïïs  à  côté  de  Lcsbie , 

I  Je 
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Je  leur  parlerai  de  tes  Vers 

Et  de  tOTi  aimable  génie-, 

je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  li  galamment 

La  Mufe  qu'ils  avoient  laiflee  3 

E  t  comme  elle  fçut  fagement , 

Par  la  pareiTe  autorisée  , 

Préférer  avec  agrément 

Au  tour  brillant  de  la  pensée 

La  vérité  du  fentiment , 

Et  l'exprimer  fî  tendrement , 

Que  Tibule  encor  maintenant 

En  eft  jaloux  dans  l'Elizée  : 

JMais  avant  que  de  mon  flambeau 

La  lumière  me  fbit  ravie , 
Je  Veux  te  craionner  un  fantafque  tableau 

De  -ce  que  je  fus  -en  ma  vie  j 

Puifle  à  ce  fidèle  Portrait» 

Ta  tendre  amitié  reconnoïtre 

Dans  un  homme  fort  imparfait  j 
Un  homme  aimé  de  toi  qui  mériu  de  l'être. 

Avec  quelques  vertus  j'eus  maint  &  maint  défauts 
Glorieux  ,  inquiet,  impatient,  colère > 
Entreprenant ,  hardi ,  trè«-fouvcnt  téméraire , 

Libre 
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Libre  dans  mes  dilcours,  peuc-ccre  un  peu  trop  haut  i 
Confiant ,  naturel ,  &  ne  pouvant  me  taire 
Des  erreurs  qHÏble/Toient  devant  moi  laraifon: 

J'ai  toujours  traité  de  chimère  > 

Et  les  dignités ,  &  Je  nom  ; 

Ainli  je  pardoiine  d  l'envie 

De  s'élever  contre  un  mortel  3 

Qui  jic  r^/peéla  dans  fa  vie 

Que  le  mérite  perfonncl. 
Quels  maux  ne  m'a  point  fait  cette  fage  folie 

Qui  mcriteroit  un  Autel  ! 
Pour  réparer  ^cstort^ ,  la  prudente  Nature 

En  moi  par  bonheur  avoir  mis 

L'art  de  me  faire  des  amis , 

Dont  le  mérite ,  avec  ufurc 

Me  dédommagea  de  l'injure 
Que  me  fil  un  fatras  d'indignes  ennemis  , 
Qui  n'emploïa  jamais. contre  moi  qu'impoflurc. 
Malgré  tous  mes  défauts  qui  ne  m'auroit  aimé  l 
J'étois  pour  mes  amis  l'ami  le  plus  fidèle 

Que  Nature  eût  jamais  formé  ; 
Plein  pour  leurs  intérêts ,  &  d'ardeur  &"  de  zélé , 
Je  n'épargnai  jamais  périls ,  peine ,  ni  foin , 
J'entrai  dans  leurs  projets ,  j'époufai  leur  querelle  « 
Et  je  n'eus  rien  à  moi  dont  ils  eurent  bcfoin. 

U  Je 
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Je  n'ai  jamais  connu  l'état  de  l'abondance*, 
J'ai  prêté  cependant ,  oc  donné  tout  mon  bien , 
Mais  l'obligation  en  étoit  fort  légère. 
Je  ne  l'ai  de  mes  jours  encor  compté  pour  rien  -, 
Et  les  trefors ,  qu'on  croit  chofe  fi  néceflaire , 

N'ont  jamais  fait  ma  pafTioni 
Content  d'avoir  une  r^flburce 

Dans  la  fertilité  de  mon  invention 

Pour  pouvoir  remettre  à  m^  bourfc 
Ce  qu'en  avoir  ôté  ma  diflîpation. 

Ainlî  rempli  de  confiance 

Que  rarement  je  pris  en  vain. 
J'ai  cru  que  c'efl  aflez  donner  à  la  prudence 

De  garder  pour  le  lendemain 
Un  peu  de  fçavoir- faire ,  &:  beaucoup  d'efpérancc. 
Tout  cela  foutenu  d'aifez  de  fermeté  > 

Fit  fur  une  fimple  aparencc , 

Que  ma  ftoïque  indifférence 
PaiTa  chez  quelques-uns  fouvent  pour  dureté. 

C'efl:  à  cette  férocité 
Que  je  dois ,  tu  le  fçais ,  le  calme  de  ma  vie  > 

Et  cette  longanimité 

Dont  j'ai  lutté  contre  l'envie , 

Et  fçu  braver  l'adverfité. 

Ta  tendre  amitié  m'a  flatté  ; 
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Qu'à  cela  je  mêlai  quelques  taiens  de  plaire  j 

Libertin  ,  &  voluptueux , 

Avide  àt  projets  ,  cependanr  pareffèux  > 
NoïédansJes  plaifirs ,  mais  capable  d'affaire  ; 
Accort,  infinuant ,  &  quelquefois  flatteur  > 

J'ai  fçu  d'un  difcours  enchanteuE 

Tout  Tufag-e  que  pouvoir  faire 

Beaucoup  d'imagination , 

Qui  rejoignit  avec  adrefîe 

Au-  tour  précis  à  la  juflcîîe» 

Le  charme  de  la  fiction  : 
Meureux  \  fî  détrompé  d'une  erreur  qui  m'abtile» 
J'avois  pu  réfîfter  au  fédudeur  plaifir 
De  pouvoir  quelquefois  occuper  k  loilîr 
Des  Héros ,  que  ibuvcm  a  diverti  ma  Mule  \ 
Chapelle  par  malheur  rc:.^.atré  dans  AncE^, 

S'en  vint  infe(5î?er  ma  jeuncflé 
Decepoifon  fatal' qui  coule   du  Permefïe> 

Et  cache  le  mat  qu'il  nous  fait-. 
En  plongeant  l'amour  propre  en  une  doace  y vrcâc;^ 
Cet  cfprit  délicat ,  comme  moi  libertin  , 

Entre  le  tabac  &  le  vin-, 

M'aprit  fans  rabot  &  fâhs  lime  3-, 

L*art  d'atraper  facilement , 

Sans  être  cfclavc  de  h  rime  ^ 

\\  Ce 


13^  OEuvfes  dl'vcrfês 

Ce  tour  aisé,  cet  enjouement 

Qui  leul  peut  faire  le  fublime  : 
Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funefles  talens  ! 
Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  forncttea 

Je  me  vis  tout  en  même  tcms 

AfFublé  du  nom  de  Poète  ; 

Dcs-lors  on  nç  fît  de  chanfon  , 

On  ne  lâcha  de  Vaudeville , 

Que  fans  rime  ni  raifon 

On  ne  me  donnât  par  la  ville  j 

Sur  la  foi  d'un  ricannement 
Quin'étoit  que  l'éfet  d'un  gai  tcmpéramment  y 
Dont  je  fis ,  j'en  conviens ,  aficz  peu  de  fcrupule  a 

Les  fats  crurent  qu'impunément 
Perfonnè  devant  moi  ne  feroit  ridicule. 

Ils  m'ont  fait  hi-defîas  mille  injuflcs  procès  3 
J'eus  beau  les  fouffiir  6c  me  taire. 
On  m'imputa  des  Vers  que  je  n'ai  jamais  faits  , 

C'clt  a/Tez  que  j'en  ft^cufe  faire. 
Pourquoi  ne  pas  donner  pouvoir  aux  d'Arçenfons, 
Qii  règlent  la  Police ,  &  corrigent  la  France , 
De  mettre  les  rimcurs  aux  Petitcs-Maifons , 
£tde  détruire  ainfi  cette  maudite  engeance? 
Cet  ordre  falutaire  eût  en  moi  réprimé 

Cette 
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Cette  démangeaifon  qu€  Calliope  infpire  , 
Et  je  n'euflfc  jamais  limc. 
Cependant  quoi  qu'on  puifle  dire, 
J'attefle  ta  lîncérité  j 
Qiie  toujours  par^iiari  de  k  flfeaplicitc  a 
Jamais  d'un  indigne  artifice 
Je  n'ai  fardç  îa  vérité , 
Et  jamais  ma  noire  malice 
N'a  fait  injure  à  la  bonté  -, 
Tu  feais  bien  ,  malgré  rinjuftice 
De  la  commune  opinion , 
Que  mon  cœur  ne  fut  point  complice , 
Ni  des  erreurs  ni  du  caprice 
De  mon  iniagination  ; 
il  ell  un  auae  endroit  d'une  moindre  impottance , 
Toutefois  feniîWe  i  mon  CQ?ur , 
Où  l'ai  bien  pu  pai;  imprudence 
Jetter  les  gens  de  bieti  quelquefois  en  erreuç. 
Qui  trompés  par  la  vrai-femblance , 
Aflez  fouvent  m'ont  reproché 
Que  galant  fans  être  touché , 
Je  n'avois  de  l'amoiir  que  la  feule  aparencc  » 
Qu'avec  l'efprit  d'Hilas  j'eus  fa  légèreté  , 
Et  que  dans  mes  écrits  avec  trop  de  licence 
J'ai  dogmatisé  l'incondancç  ^ 

I  4  £^ 
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Et  prêché  l'infidélité. 

C'ell  ici  que  mon  innocence 

A  befoin  que  ton  affiitancç 

Favorife  la  vérité , 

Et  vienne  prAdrc  la  défenfe 

De  mes  vrais  Tentimens ,  &;  de  ma  loïauté  i 

3  etois  né  vertueux  y  j'eufTe  été  plus  fidèle 
Que  ne  fut  jamais  Céladon , 
Que  j'avois  choifi  pour  modèle  5 
Mais  qui  ne  deviendroit  fripon 
Parmi  ce  peuple  d'infidèles  a 
A  qui  l'Amour  prête  fes  aîles 
En  lui  donnant  Tes  agrémens  , 
Qui  même  de  fes  changemenî 
Sçait  tirer  des  grâces  nouvelles  î 

Marquis ,  à  qui  le  fond  de  mon  ame  eft  connu  > 
Tu  fçais  que  mon  cœur  prévenu 
Long-rems  pour  un  objet  aimable  , 

Ne  pouvant  fe  réfoudre  à  le  trouver  coupablt , 
Malgré  Ton  infidélités 
Chercha  dans  la  nccefîîtc 
D'un  changement  inévitable 
Des  raifons  pour  rendre  excufablc 

Parmi  tant  d'agrémens ,  tant  de  legéreic  : 
L'Amour  a  des  CafuKtes 
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D'avis  fort  difFérens  dans  fa  Religion  ; 
Il  a  fes  Efcobars,  il  a  fes  Jansénifles, 

Dont  l'auftére  opinion 

Banit  tout  libettinage  , 

Et  j&it  un  dur  efclavagc 

D'une  douce  paffion , 
Pour  nioi  j  moins  rigoureux  ,  je  crois  fur  la  tendref(c 
Qu'il  faut  un  peu  pafTer  à  l'humaine  foibleflè 

Quelques  légers  égaremens  ; 

Il  eft  de  dangereux  momens 

Où  l'amoureufe  frénéfîe  . . . 
Mais  fans  aller  plus  loin  poufTet  l'Apologie, 
Il  eft-,  il  e(l  encor  un  afcendant  vainqueur 
Qui  de  tous  ces  défauts  a  corrigé  mon  cœur; 

Devenu  çonftant  &:  fidelie 
Il  brille  d'une  ardeur  déformais  éternelle , 
Et  livré  tout  entier  à  qui  l'a  fçu  charmer , 
Il  fcrt  encor  un  Dieu  qu'il  n'ofe  plus  nommer. 

Ami ,  iï  la  complaifancc 
Qu'on  a  pour  (ts  défauts  ,  fit  ce  Portrait  trop  beau  \ 

Songe  avec  quelle  violence 
Il  faut  de  l'amour  propre  arracher  le  bandcaiu 
Souviens-toi  que  celui  qui  traça  ce  Tableau 
A  de  ton  amitié  mérité  l'indulgence  , 

PârleS'Cn 
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Parles-cn  quelquefois  \  &  que  la  médifancc 

Par  malice ,  ou  par  ignorance , 

î^'ofc  pas  d'un  Quatrain  barbouiller  mon  tombeau. 
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E  P  I  T  R   E 

A  MADAME  LA  PRINCESSE 
^D  E      C  O  N  T  Y, 

Sur  ce  quelle  s'amufoit  pendant 
les  voïages  de  Meudon  ,  à  par- 
ler en  Rébus ,  &  en  Enigmes  , 
le  i6.  Janvier  1705. 

V>  EfTez  d'afFc(51ct  un  langage 
Où  régne  tant  d'obfcurité , 
Vous ,  donc  l'efpric  eut  en  partage 

ï.es  grâces  ,  la  juftcfle  ,  &  la  vivacité  : 
Déjà  le  Dieu  de  l'Eloquence 
En  a  porté  fa  plainte  aux  Cieux  , 
Minerve  au  Souverain  des  Dieux 
Demande  raifon  de  l'offenfe  i 

Elle  ,  dont  vous  tenez  la  perfuafîon 

Qu'elle  plaça  fur  votre  bouche. 
Et  cet  agrément  qui  nous  touche 

Dans 
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Dans  votre  converfation  : 
On  s'en  plaint  au  Parnaflc ,  on  en  gronde  à  Cy thèrc^ 
Les  Mufes  >  les  Amours  choqués  également. 

En  tous  lieux  difent  hautement , 
Qie  iorfqu'en  ks  difcours.  on  a  le  don  de  plaire  , 
Il  ne  faut  que  parler  tout  naturellement. 
PrincefTe ,  quittez  donc  logogriiïc  &  rçbus  , 
Ce  font  les  vains  éforts  des  efprits  de  bibus  > 

Sçachez  qu'en  vous  la  parole 

Ne  doit  être  amplement 

Que  le  gracieux  lîmbole 
De  ce  que  vous  penfez  lî  délicatement  ^ 

Et  comme  cent  rares  merveilles 
Cliarmeront  tous  les  yeux  dès  que  l'on  vousverraj 

Vous  enchanterez  les  oreilles 

De  quiconque  vous  entendra. 

Comme  je  fçai  pourtant  qu'il  ne  faut 
pas  s'opofer  diredement  aux  goûts  des 
grandes  PrincefTes  ,  &  que  votre  A.  S. 
elt  prcfentemcnc  dans  le  goiit  dos  va^. 
ticinations. 

Voilà  certaine  Centurie 

Que  Merlin  Cocaïc  en  mourant , 

Pie» 


de  M.  L.  de  CbauUeu. 

Plein  d'un  efprit  de  prophétie 
Laifla  dans  les  mains  de  Morgant: 
Cet  homme  fertile  en  goguettes 
Qui  fur  les  boutons  de  fon  nez  j 
Le  premier  porta  des  lunettes 
£n  jouant  fon  argent  aux  dés* 


Hï 
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CENTURIE. 

J->  Orfque  Don  Meu  ><:ci:  ilMi^e  Ciharurenx , 
Fera  par  Ducs  ,  fréquenter  fon  beau  Cloître  , 
Qu'il  le  rendra  plus  vanté  5  plus  fameux 
Qi^'cn  Dauphiné  Chartreuic  ne  peut  être , 
Fille  de  Mars  tirera  du  tombeau 
De  Dcfacords  joïeufcs  ii>jiga£.ttfes  > 
Et  l'oo  verra  fous  burkfcpies  figuces  t 
Rébus  j  Bouquins  ,  naaint  ôc  iwa-iot  Cocardeau  *, 
Mauvais  plaiiâns  ^  joaauvvais  Poètes , 
Grimper  iiardiment  au  .çoupeau 
Du  mont  d'où  d'écoulé  ,cet  eau 
Qiii  fait  rimailler  des  rornettes. 

Voilà  une  Prophétie  qui  pouroit  bien 
attirer  fur  moi  un  orage  d'injures  de  la 
part  de  ces  MelFieiirs  ,  dont  la  Cabale 
par  malheur  eil  trop  force  ;  mais  je  me 
mocque  d'eux ,  j'étois  feul  quand  j"'ai  osé 
dire  à  V.  A.  S.  fes  vérités ,  &  les  leiu's. 

EPITRE 


I 


de  M.  L^  d^  Cbaulieu.         14.5 


E  P  I  T  R  E 

A  M.  LA  MARQUISE  DEL 

Ecrite  de  Fontenay  au  mois 
de  Mai  1705. 

A-*  Oin  de  la  foule  &  da  ferait , 
Je  fuis  dans  mon  Château,  comme  vous  dans  le  vôtre> 
Car  ne  Te  peut  prendre  pour  autre 
Que  peut  Château  votre  réduit  ; 
Et  croiriez  ^ne  baliverne 
Si  fur  la  foi  d'une  lanterne  , 
Qui  de  par  d'Argenfon  vous  luit , 
Vous  penfiez  qu'être  aux  Incurables 
Entre  gens  un  peu  raifonnables , 
Ce  foît  demeurer  à  Paris  : 
Entre  nous  autres  beaux  efprits  , 
Nous  ,  qu'en  nos  dits  &  nos  écrits 
Toujours  la  juftefle  accompagne  , 
Je  vous  le  dis  ,  &  le  redis , 
Vous  demeurez  à  la  campagne , 
Ht  pour  moi  maintenant  j'y  fuis  : 

C'eftlà, 
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C'eft  là ,  que  plus  touché  d'un  ruiffeau  qui  murmure. 
Que  de  tous  ces  vains  ornemens> 
Fils  de  l'art  &  de  l'impodure  > 
Je  me  fais  dès  amufemehs 
De  tout  ce  qu  a  mes  yeux  prefente  la  Nature* 
Quel  plaifîr  de  la  voir  rajeunir  chaque  jour  ! 
Elle  rit  dans  nos  prés ,  verdit  dans  nos  boccagcs  , 
Fleurit  dans  nos  jardins ,  &c  dans  les  doux  ramages 
Des  oifeaux  de  nos  bois ,  elle  parle  d'Amour  : 
Hélas  !  pourquoi  faut-il  par  une  loi  trop  dure  j 
^  Que  la  jeunefle  des  faifons 

Qui  rend  la  verte  chevelure 
A  nos  arbres ,  à  nos  buifTons , 
Ne  puifTe  ranimer  notre  machine  usée , 
Rendre  à  mon  fang  glacé  fa  première  chaleur, 
A  mon  corps ,  à  mes  fens ,  leur  première  vigueur  • 
Et  d'efprits  tous  nouveaux  réchauifer  ma  pensée  ? 
Sur  tout  rendre  à  mon  cœur  ces  tendres  lentimcns  , 
Ces  tranfports ,  ces  fureurs  ,  ces  prccieufes  larmes , 

Qiu  de  nos  jours  font  l'unique  Printems , 
Et  dont  un  cœur  usé  ne  connoit  plus  les  charmes  î 
Alors  vous  me  verriez  cent  fois  à  vos  genoux 
Vous  redire  combien  vous  me  fcmblez  aimable , 
Vous  jurer  que  le  Ciel  me  fit  exprès  pour  vous. 
Que  mon  attachement  fera  tendre  &  durable  : 
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Que  dans  rimagination 

Quelque  chofe  de  /împaciquc 

Prépare  entre  nous  l'union 
rar  oii  l'amour  au  cœur  Te  communique  : 
Enfin ,  Tans  vous  chercher  cent  autres  agrémèns, 

Qiie  vous  avez  tous  les  talens 
Que  je  fens  qu'il  faut  pour  me  plaire} 
Ainfi  je  parlerois  dans  ces  bienheureux  tems. 

Mais  je  dois  maintenant  me  taire. 
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E  P  I  T  k  E 

DE   M.    L'ABBE'    C*** 
A  M.  L.DE  CHAULIEU, 

EN      1703. 

X  U  veux ,  Chaulicu  ,  que  je  fafTe  des  Vers  i 
Vonz  mieux  parler  qu'en  profe  je  rimaille  j 
J'en  vais  donc  faire  ici  vaille  que  vaille , 
Non  i  comme  toi ,  qui  vole  dans  les  airs  » 
Mais  puifqu'enfin  en  ton  nom  je  travaille , 
Je  marcherai  fur  les  pas  de  Nevers, 
Ma  Mufe,  hola!  ne  fois  point  ironique  j 
Trop  jeune  encor  pour  faire  la  critique  » 
N'attaque  point  un  enfant  d'Apollon  > 
Frère  d'ailleurs  de  l'aimable  Bouillon  \ 
Chante  plutôt  fon  efpr it ,  &:  fa  grâce  , 
C'eft  le  chemin  pour  monter  au  Parnaflc , 
Jamais  Phcbus  ne  fut  fourd  à  ce  nom. 

Mais  pour  chanter  cette  charmante  S'œur  > 
Je  fuis  cncor  trop  indigne  rimcur  j 

A  toi , 
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A  toi ,  Chaulieu  ,  en  apaitient  la  gloire , 

Son  nom  par  toi  tranfmis  à  la  mémoire , 

JPar  tes  beaux  Vers  célébré  mille  fois , 

Dédaigncroit  une  fi  foible  voix  : 

Partout  la  tienne  emporte  la  vi(5loire  *, 

Qui  mieux  que  toi  d'un  vol  audacieux  , 

Peut  célébrer  nos  Héros  &  nos  Dieux  î 

Qui  mieux  que  toi  peut  chanter  une  Belle  ? 

Te  fouvient-il ,  Abbé ,  de  ces  beaux  yeux , 

Dont  trop  long-tems  tu  fus  Amant  fidelle  ? 

C  etoit  pourtant  une  fimple  mortelle , 

Et  par  tes  Vers  tu  l'élevois  aux  Cieux  : 

Libre  à  prefenr ,  &  fans  inquiétude  » 

Tu  vis  content  ,  te  tu  fais  ton  étude 

De  la  tranquile  &  fage  volupté  j 

Heureux  Chaulieu  ,  jouis  de  ta  fageile , 

Et  d'un  Ami,  fi  tu  plains  la  foiblefie  , 

N'infulte  point  à  fa  fragilité  , 

Par  les  confeils  de  la  Philofophie  , 

Aide  plutôt  cet  Ami  malheureux  , 

Tens-lui  la  main ,  quand  fa  raifon  s'oublie  , 

Pour  le  fauver  d'un  écueil  dangereux 

Qu'il  a  trouvé  dans  les  yeux  de  Silvie  : 

Quand  tu  verras ,  cher  Chaulieu ,  fes  beaux  yeux  > 

Prcns  garde  alors  qu'imitant  ma  folie , 

K  2  Malgré 
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Malgré  toi  mon  rival  tu  n'en  fois  amoureux  5 
Mais  non  ,  je  connois  la  droiture 
De  ton  efprit  j  &  de  ton  cœur  , 
Fidèle  Ami ,  fidèle  à  ton  maître  Epicurc , 
Dans  le  parfait  repos  mettant  tout  ton  bonheur  i 

Tu  fuis  les  lois  de  la  fage  Nature , 
Et  brave  les  périls  fans  connoître  la  peur. 
Ainfi  tu  la  verras ,  Chaulieu  ,  d'un  œil  traquile , 
Pour  te  fâuver  d'un  regard  enchanteur , 

La  raifon  fera  ton  azile  : 
C'eft  de  cette  raifon  que  l'attens  mon  fecours  ; 
Dis-moi  c^m  fois  que  dans  mes  plus  beaux  jours  , 
Dans  ma  plus  brillante  jeune/Te  , 
Je  ne  trouvois  dans  ma  Maitreffe 
Qiie  des  dehors  trompeurs,  que  de  lâches  détours , 
Qu'après  en  avoir  fait  le  trilte  aprenri/ïage  , 
Pourquoi  d'un  faux  efpoir  me  flattant  à  mon  âge  , 
De  nouveau  m'embarqucr  dans  de  folles  amours  î 

Je  fuis  à  peiiTC  èchapé  d'un  naufrage 
Que  je  cherche  à  courir  fur  de  nouvelles  mers, 
A  peine  forti  d'efclavage 
Que  je  reprcns  de  nouveaux  fers  j 
La  raifon  m'en  défend  l'ufage  , 
Sots  ceffe  je  l'entcns  me  crier  :  Tu  te  pcrs  ; 
C'cil  par  toi  ,cher  Chaulieu  ,  par  ta  voixiccourablo , 

Qu'elle 
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Qu'elle  vient  rallier  mes  efprits  écartes , 

Ah  !  fuïons  déformais  ces  volages  beautés  , 

Et  dans  un  doux  loifir,  dans  un  repos  durable  , 

Cherchons  d'autres  félicités. 
Heureux  d'aimer  tous  deux  le  plaifirde  la  table. 
Tu  rens  de  tes  propos  tes  amis  enchantés , 

Là  dés  ce  foir  de  ta  douce  morale  , 

Philofophc  voluptueux , 

Qu'en  mots  choifis  ton  éloquence  étale  y 
Viens  nous  déveloper  les  trcfors  précieux  : 
Perrigny  s'y  rendra  plein  de  propos  joïeux  , 
La  Farre  l'attendra  tranquile  dans  fa  chaife , 
£t  pour  moralifcr  tous  enfemble  à  notre  aifc, 
S.o,nning  nous  fera  boixe  un  vin  délicieux. 
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AUTRE  EPITRE 

DE    M.    L^ABBE'    C=^^>^ 
A  M.    L.  DE    CH  AULIELI 

J\  Bien  parler  nul  plus  que  vous  n'excelle  , 
Nul  ne  fçait  mieux  étaler  en  beaux  dits , 
Difcours  moraux ,  &  propos  de  ruelle  > 
Et  micii X  cncor  mêler  dans  vos  écrits 
Le  férieux  avec  la  bagatelle. 

Tout  eft  enfin  chc2  vous  au  plus  haut  prix. 
Vous  po/Tcdez  vieux  &:  nouveau  langage  j 
Veut-on  parler  comme  au  rems  d'Amadis  y 
Qui  mieux  que  vous  en  fçait  lebadinageî 
Maître  Clément  ne  parloir  mieux  jadis  j 
Mais  vous  parlez  fi  peu  que  c'efl:  dommage  : 
Or  me  direz  ,  à  quoi  tend  ce  difcours  î 
Voudrois-jc  point  avec  ce  préambule  , 
Faire  avec  vous  la  patte  de  velours  , 
It  comme  on  dit ,  vous  dorer  la  pilule  î 
De  moi  n'aïea  un  pareil  fentimcnr , 


%i 
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Et  je  ferois  par  trop  maitvaire  affaire , 
Picard  groHkr ,  contre  matois  Normand  , 
Point  ne  me  frotte  à  ii  fort  advcrfaire  : 
Venons  au  fait  5,  parlons  confîdemment , 
Car  entre  amis  on  parle  avec  françhife  , 
Vertu  fans  ptix  dont  Tufage  perdu 
Peut  fe  trouver  encore  parmi  i'Eglife  , 
Non  pas  en  tous-, le  zélced  morfondu 
Dans  bien  des  cœurs ,  on  ne  voit  que  grimace  j 
Plus  d'amitié  >  feinte  r^^gne  en  fa  place , 
DifcQurs  trompeurs  ^  le  monde  eft  aujourd'hui 
Rempli  de  fraude  ,  Se  la  vertu  bannie 
Ne  trouvant  plus  d'azile  ni  d'apui , 
Bien  qu'à  regret,  d'ici-bas  eft  partie  5 
Toi ,  qui  toujours  confiant ,  naturel , 
Malgré  les  lieux  où  tu  pris  la  naiffancej 
Jsl'as  point  Cuccé  dans  le  lait  maternel 
Ce  uifte  abus  qui  flétrit  l'innocence  i 

AprerîSrraoi  quel  heureux  feçouri 

D'une  fi  maligne  influence 

A  jufqu'ici  fauve,  tes  jours  ? 

Si  tu  fus  fagc  en  ta  jcunelTe, 

Parmi  l'éclat  &  les  gtandeurs. 

Avec  une  égale  fageffc 

Qn  te  vit  Abbé  fans  bafTeffc  , 

K  4  Mcprifcï 
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Mcprifer  les  apas  trompeurs 
De  cette  volage  Déeflc , 
Qui  fembla  t'offrit  fes  faveurs  *, 
Et  tu  vis  fage  en  ta  vieille/Te. 
Heureux  qui  tôt  ou  tard  peut  s'en  defaburer  ^ 
Et  qui  de  ronefprit  fixant  l'inquiétude  ^ 
Fait  Ta  première  &  principale  étude 
Du  peu  qui  rede  à  vivre ,  &:  fçait  en  bien  ufer  ! 
Mais  fans  pouiTer  plus  avant  la  morale , 
Profitons  du  prefent ,  peut-ctre  dès  dcmam 
Nous  de/cendrons  tous  deux  fur  la  rive  infernale  » 
Et  paierons  tous  deux  fans  peur  l'onde  fatale  , 
De  là  par  le  plus  court  chemin  3 
Mercute  avec  fon  Caducée 
Nous  prenant  tous  deux  par  la  main  r 
Nous  conduira  dans  l'Elisée  » 
Où  dé)a  ta  place  efl  marquée 
Auprès  de  ce  fomeux  Romain  3 
Qui  ehanta  les  travaux  d'Enée^ 


Ws 
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REPONSE 

DE  M.  L.  DE  CHAULIEU, 

AUX  DEUX  LETTRES 
DE    M.    L'ABBE'   Ç*** 

x\Bbé  ,  dont  le  difcours  flatteur  „ 
Qu'avec  grâce  ta  Mufe  étale. 
Vient  par  un  murmure  enchanteur 
Tâcher  d'endormir  ma  morale  ; 
Tu  crois  qu'avec  avidité , 
Péja  l'amour  propre  enchanté  ^ 
Avale  la  délicateflc 

■   D'un  poilbn  fî  bien  aprêté  j 

,   3^  f^î^s  malgré  ma  vanité  > 
Que  je  dois  à  ta  politefTc 
Beaucoup  plus  qu'à  la  vérité  : 
H  faut  avouer  fa  foibleffe , 
J'en  conviens  ,  puifque  tu  le  veux,  ~ 
Né  fenfible  oc  voluptueux. 
Source  où  tous  incs  défauts  ont  pris  leur  origine , 

Tantôt 
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Tantôt  trompé  ,  tantôt  heureux  j^ 
J*ai  vécu  fouvent  amoureux. 
Toujours  d'humeur  H  libertine 
Dans  l'engagement  que  j'ai  pris. 
Qu'au  mépris  des  Payeurs  fidèles  j 
Mon  amour  cuç  toujours  des  aîles 
^U/Ti  bonnes  du  moins  que  celui  de  Cloris  : 
Ovide  5  que  je  pris  pour  maître  > 
M'aprit  qu'il  faur  être  fripon-. 
Abbé  a  c'cfl:  le  feul  moïen  d'être 
Autant  aimé  que  fut  Nazon  \ 
Catulc  m'en  fit  la  leçon; 
Pour  Tibule  ,  il  éroit  fi  bon 
-Que  je  crois  qu'il  auroit  dû  naîtra 
Sur  les  rivages  du  Lignon  ; 
Et  qu'on  Teùt  placé  là  peut-être 
pntre  la  Farrc  te  Céladon: 
L'Amour  fut-il  jamais  fait  pour  être  durable^ 
C'ell  le  feu  d'un  éclair  ,  un  peu  folide  bien  a 
C'cft  un  fonge  enchanteur ,  un  fragile  lien 
Que  ne  forme  Ôc  ne  rompt  rien  qui  foit  raifbnnabjç.  < 
Le  Père  des  Héros ,  ce  Dieu  (\  redoutable, 
Qiie  la  Viéloire  fuit  par  tout  dans  les  combats , 
Avoit  beau  patoïtrc  adorable, 
S^  Maicrcffc  ne  lairta  pas, 
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Pf  Recouvrir  a  nu  fes  plus  /êcfets  apas 
Au  Berger  qui  parut  aifnabl^ 
4  la  femme  de  Menehs  : 

Chez  moi  tous  les  amiifemens 
Ont  encore  une  libre  entrée  , 
Mais  fut-ce  une  chaîne  dorée , 
3'en  hais  tous  les  attachemens  : 
Pour  toi ,  qii^un  teint:  vif  &  fleuri  s 
Et  la  perruque  bien  poudrée. 
Flattent  d'être  le  Favori 
Encot  de  quelque  migeorée. 
Goûte  l'erreur  des  pafïîons , 
£-<;ens  tout  au  plus  loin  les  bornes  du  bel  âge  3. 
La  moindre  de  tes  allions 
Vaudra  bien  mieux  que  la  plus  fagc 
De  toutes  mes  réflexions; 
î^oi qui fent qu'à  grands  pas  la  vieilleiîe  s'avance. 
Et  qui  par  mille  çhangemens 
Connois  déjà  la  décadence 
Qu'aporte  le  nombre  des  ans  > 
Dans  une  douce  non- chai ancc 
Je  jouis  du  Printems ,  du  Soleil  d'un  beau  jour. 
Je  vis  pour  moi ,  content  que  ma  feule  indolenco 
Me  i;ienne  lieu  de  biens  ,  de  fortune ,  &:  de  Cour^ 


S* 
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Si  j'ai  du  goût  pour  quelque  Belle  j 
Je  trouve  des  plaiiirs ,  &  n'en  crains  point  de  maux  °, 

Je  ne  veux  que  boire  avec  elle  j 

Et  me  mocquer  de  mes  rivaux. 
Revenu  des  erreurs,  après  de  longs  détours  3 

Comme  moi  vous  aurez  recours 
Quelque  jour  aux  leçons  de  la  Pliilofophie  j 
Qui  ne  déçut  jamais  le  fage  qui  s'y  fie , 
Et  dont  j'ai  fî  fouvent  éprouvé  le  fecours. 

C'eft  elle  qui  me  fair  avec  tranquilité 
Regarder  fixement  le  terme  de  la  vie  j 
Occupé  feulement  du  foin  de  ma  fanté  » 
Jaloux  jufques  à  la  folie 
Des  douceurs  de  ma  liberté  î 
L'avenir  fur  mon  front  n'excite  aucun  nuage  ^ 
Et  bien  loin  de  craindre  la  mort , 
Tant  de  fois  battu  de  l'orage  ^ 
Je  la  regarde  comme  un  port 
Où  je  n'effuirai  plus  tempête  ni  naufragÇc 


^^^ 
^ï^ 
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E  P  I  T  R  E 

DE     M.     L'  AB  B  E     G*** 

Quand  il  entra  dans  fa  nou- 
velle maifon, 

A  M.  L'ABBE'  DE  CHAULIEU. 

/\  Bbé  très- cher  ,  quand  viendras-tu  chez  moi 
Faire  un  eflai  de  ta  convalefcence  î 
Choilî  le  jour  ,  je  te  jure  ma  foi 
Que  je  l'attcns  avec  impatience: 
Pour  t'éprouver  de  plus  d'une  façon , 
Ami ,  j'aurai  de  quoi  te  fatisfaire , 
Et  fur  ce  point  n'ai  befoin  de  leçon  , 
Vins  à  choifir.  Brune  faite  pour  plaire  ;j 
Au  doux  parler  ,  au  maintien  gracieux  > 
Propre  fur  tout  à  l'amoureux  miftére  , 
Même  un  peu  trop  ,  Abbé ,  pour  un  gouttent  ; 
Plus  n'en  dirai ,  le  relie  elt  ton  affaire. 


REPONSE 
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REPONSE 

DE  M.  L'ABBE'  DE  CHAULIEÙ,- 
EN  MESME   STILE; 

X-/,Ien  connoiflois  d'officieux  talens 
Que  fur  ta  bonne  &  facile  nature 
Avoît  enté  dès  tes  plus  jeunes  ans 
Ce  gentil  Dieu  qu'on  aipeile  Mercure; 
Dieu  des  Fripons ,  des  Ribleurs ,  desRibauds,' 
Dieu  plus  encor  d'autres  rimes  en  aux  , 
Dont  autrefois  je  faifois  grande  mife. 
Mais  qu'entre  Abbés  je  n'ofe  plus  nommer  i' 
Tant  par  refpctft  que  l'on  doit  à  l'Eglife, 
Que  pour  raifon  que  de  leur  cntrenlifc , 
N'ai  le  bcfoin  qui  me  les  fit  aimer  : 
Ce  Dieu  qui  fçait  que  tu  cherches  à  plaire 
A  tes  Amis  ,  t'a  montré   la  façon 
Dont  convenoît  de  meubler  ta  maifon , 
Et  tout  ainlî  qu'on  les  meuble  à  Cithèrc, 
Canapé  large  ,  amples  &r  bons  carreaux  , 
Sophas  douillets,  force  lits  de  repos. 

Dont 
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£)ont  plût  à  Dieu  que  puiffe  faire  ufage 

AulTi  fréquent  que  le  voudroit  mon  cœur  ! 

Qî^ie  iî  n'ai  plus  ma  première  vigueur , 

Cç  qu'il  m'en  refte  &:  beaucoup  de  couçagc 

Me  peut  encoc  tirer  avec  honneur 

D'un  m'auvais  pas ,  où  mon  penchant  m'engage  i 

De  plus  en  moi  l'Amour  ell  beau  parleur  , 

Maître  je  fuis  encor  en  fon  langage  j 

Et  fçai  très- bien  d*un  tendre  ba^inâgc 

L'amufement ,  &  le  tour  enchanteur  : 

Par  quoi  bien-loin  dans  le  penchant  de  l'âge  i 

D'en  éviter  la  fatale  douceur , 

Je  cherche  encor  quelque  charme  vainqueur  > 

Dont  le  pouvoir  me  rattache  à  la  vie  > 

Et  malgré  moi  remette  dans  mon  cœui 

Ce  battement ,  cette  dduee  chaleur  > 

Qui  fans  pitié  par  les  aas  m'eft  raVie } 

Malheureux  qui  bannit  une  C\  douce  erreur  3 

Et  que  la  peur  du  ridicule 
Aflervit  aux  leçons  d'un  triftç  raifonneur , 
î)ont  tout  le  beau  fermon  d'un  moment  ne  recule 
L'inftant  où  l'Achcron  nous  attend  fur  fes  bords  > 
Et  qui  de  fes  plaifîrs  fe  faifant  un  fcrupulc  , 

Meurt  déchiré  de  cent  remords. 
Ah  î  que  Defy  *  '*^  *  la  gloire  de  cotre  âge , 

Et 
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Et  TEpicure  de  fon  tems  , 
Connut  bien  mieux  quel  cit  rufage 
Que  doit  faire  de  Tes  momens 
Le  parfait  Philofophe ,  &  l'iiomme  vraiement  fage  î 

Jufques  au  dernier  de  (t^  jours , 
Il  pôrÉa  conftamment  pannetiere  &  houlette  , 

Et  dans  les  bras  de  ks  amours 
Expira  mollement  au  fon  de  la  mufette  ; 

Cherchant  parmi  ces  doux  accords  , 
Prêt  à  defcendre  chez  les  morts, 
A  fe  faire  une  route  aisée  ) 
Voluptueux  même  en  fa  Rni 
Il  fema  de  fleurs  \c  chemin 
Qui  le  mena  dans  l'Elifée  : 
Mais  fans  aller  tant  raifonnér , 
Quand  trouverai  corps  gentil  &  cœur  tendre. 
Qui  voudra  bien  la  goutte  me  donner  -, 
Je  fuis  >  Abbé ,  tout  prêt  à  la  reprendre. 


EPITRE 


de  M.  L.  de  Chauîieu.  i6i 


E  P  I  T   R  E 

DE    M.    L' A  B  BE'  C*^** 

A  M.   L.    DE   CHAULIEU, 

Le  premier  jour  de  l'année  1707. 

A-/  E  premier  jour  de  l'an  mil  fcpt  cens  fept , 

Salut  en  Vers  un  tien  Ami  t'envoie  ; 

Puifîent  tes  jours  filés  d'or  &  de  foie. 

Dans  celui-ci  couler  à  ton  fouhait , 

Sans  qu'on  te  paie  enk  billets  de  monnoie  ! 

Cela  posé,  je  te  dirai  tout  net ,  i ..; 

Ce  que  de  toi  je  veux  par  ce  billet  ; 

De  Virgouleufe  une  demi-douzaine , 

Nombre  pareil  du  plus  beau  Saintgermain , 

Fais  mieux  encore  ,  une  corbeille  pleine 

De  fruits  choilîs ,  &  rangés  de  ta  main , 

Fort  à  propos  me  viendrait  pour  demain , 

Et  devers  moi  te  tiendroit  lieu  d'étrenne. 

Tu  me  diras ,  fans  doure  avec  raifon , 

Tes  fruits  font  bons ,  mes  Vers  ne  valent  guère  j 

L  Or 
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Or  ne  va$  point  le  prendre  fur  ce  ton  : 
J'en  fuis  d'accord ,  S:  voudrois  en  mieux  faire  ^ 
Qiie  fî  par  là  ne  puis  te  fatisfiire , 
Faut  effaier  de  quelqu'autre  façon  , 
A  te  mander  chofc  qui  pui/Te  plaire  : 
Et  la  voici;  me  vint  hier  un  dindon 
Du  bon  pays  ,  d'où  trois  fois  la  femairîc 
Les  Coquetiers  arrivent  i  foifon 
Sur  certain  quai ,  près^  la  Samaritaine  : 
A  ce  dindon  font  jointes  deux  perdrix , 
Rouges  ,  s'entend  i  &  d'an  fumet  exquis  ; 
Pour  les  manger  prens  jour  avec  la  Farre  > 
Quatre  ferons  ,  fans  plus ,  tu  m'entens  bien  : 
Lors  fulTes-tu  de  tes  fruis  plus  avare  , 
Tu  conviendras  qu'il  y  va  plus  du  mien , 
Car  bien  je  fçais  quel  fort  je  me  prépare , 
Et  qu'en  tel  cas  tous  deux  ne  valez  ricnw 


M^ 
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REPONSE 

DE    M.  L.   DI.  CHAVLIEV. 

Keçoîs  mes  fruits  i  qu'avec  toi  je  partaçe  , 
Pour  régaler  ces  petits  Dieux  h^dms. 
Qui  dans  tes  Vers  viennent  me  rendre  hommage 
En  me  prenant  pour  le  Dieu  des  Jardins. 

Et  plût  d  Dieu  que  ta  genre  pucelle, 
AinC  comme  eux  me  prit  pour  ce  Dieu^Jâ  - 
Point  ne  réponds  lors  de  t  être  fideile. 
Car  trop  bien  fçai  qu'Amour  même  en'rira. 

Jamais  ce  Dieu  ne  connut  de  fnofaie  i 
Ce  qui  me  plaît  peut  me  rendre  fripon  • 
Des  gens  d'honneur  petite  eft  la  cabale  \ 
Depuis  la  mort  du  pauvre  Céladon. 

Or  en  ce  point  tout  ce  qui  me  confole, 
Et  qui  me  doit  excufer  près  de  toi , 
C  clt  que  du  moins  ,  fi  ne  vaux  une  obole, 
U  Farrc  cncor  certes  vaut  moins  que  mo/ 


L  2 
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AUTRE  REPONSE 

A     M.    r  A  B  B  E'    C  *  *  * 

Qui  lui  avoir  écrie  de  Sully  ^  con- 
jointcmcnc  avec  M.  de  V . . . 

J 'A vois  réfifté  jufqu'ici ,  Monfieiir  TAb- 
bé  3  à  toutes  vos  coquetteries ,  mais  il 
faut  avouer  ma  foiblefle  ;  je  n'ai  pu  te- 
nir contre  le  pâté  de  perdrix  ,  dont 
vous  m'annoncez  l'agréable  arrivée  par 
votre  Lettre  :  j'ai  fenti  avec  plaillr  que 
mon  apétit  &  mon  ellomach  étoient  en 
moi  plus  forts  que  l'amour  propre  ;  tranf- 
porté  d'une  rcconnoilTunce  gloutonne  , 
qui  m'a  tenu  lieu  d'entJioufialme ,  je  me 
fuis  écrié  : 

Vous  dont  le  teint  fleuri  relpeclc  des  années. 
Fit  toujours  les  Ibuhaits  des  beautés  Turannées, 
Convive  aimable  ,  Abbé  Courtin  , 

Qui 
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Qui  veux  quelque  cher  qu'il  t'en  coûte  a 
Et  toujours  répandre  du  vin , 
Et  toujours  tç  donner  la  goutte  y 
Q^i  jamais  ainfî  n'aura  fin  : 
Quand  arriva  TEpître  vôtre 
J'ctois  gifant  fur  le  grabat , 
Et  le  rhume  qui  tout  abat , 
Tenoit  Palaprat  dans  un  autre  , 
Gifant  comme  moi  tout  à  plat  : 
Avouez  que  fans  imprudence , 
Rimeurs  en  état  lî  piteux  > 
Ne  peuvent  rompre  le  fîlence  j 
Car  d'un  corps  foible  &:  langoureux 
L'efprit  reflcnt  la  décadence  ; 
Et  le  chagrin  de  la  fouffrance 
Eteint  le  brillant  de  ces  feux 
Qu'allument  la  fanré ,  les  plaifirs  &:  les  jeux 
Dans  le  fein  de  l'intempérance  : 
Et  puis  Meflîcurs ,  les  beaux  efprits. 
Qui  veut  vous  faire  une  réponfc  * 
Plus  d'une  fois  fur  fcs  écrits 
Doit  pafTer  la  pierre  de  ponce  : 
Ainfi  point  ne  ferez  ilirpris  , 
Que  ces  contre-tems ,  ces  obftacles 

L  3  Aient 
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Aient  fait  cefler  les  Oracles 
Que  Bacchus  rendoit  au  Pourpris 
Du  Temple ,  où  fe  faifbint  miracleç 
Autant  c^ua  Temple  de  Paris. 

N'allez  pas  croire  au  moins ,  IVielTiciirs , 
que  j'aie  voulu  vous  faire  une  réponfe  en 
forme  ni  mcditée.  Pour  achever  de  me 
guérir  d'une  fluxion  iiorrible  que  j'ai 
€ue  depuis  un  mois  fur  les  yeux ,  je  me 
purgeai  hier ,  &  la  médecine  me  fit  éva, 
cuer  cQs  malheureux  Vers  que  je  vous 
envoie  ,  qui  ,  je  crois  ,  faifoient  la  ma- 
tière corrompue  de  tous  les  maux  que 
j'ai  louiferts.  Car  comme  a  très-bien  dit 
M.  A.  maudit  eft  de  Dieu  &  bien  mala- 
de qui  toujours  vérfifie  :  Si  faut -il  bien 
pourtant  que  je  réponde  deux  mots  à  ce 
favori  d'Apollon; 

Qui  fous  l'ombre  d'une  fleurette. 
Nous  a  tiré  tout  doucement. 
En  badinant  une  cguilletei 
Mais  \c  tout  avec  agrément. 

Pour 
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Pour  vous  TucccfTeur  de  ViUoa 
Donc  la  Mule  toujours  aimable. 
Fait  de  Sulli ,  ce  beau  vallon 
Que  nous  a  tant  vanté  la  Fable  y' 
Sçachez  que  lî  dans  nos  repas 
Par  quelque  gentil  Vaudeville  , 
Nous  avons  rcpiimé  les  fats  ^ 
Qui  fans  nous  inondoient  la  Ville  •, 
Jamais  notre  malignité 
Ne  fentit  l'aigreur  de  la  bJic , 
Et  jamais  toute  la  gaiet-c 
De  notre  Troupe  encline  à  rite , 
Ne  pafla  jufqu  a  l  apreté 
De  la  plus  légère  Satire  ? 
Suivez  ces  utiles  leçons  , 
Et  toujours  occupé  de  plaire. 
Cueillez  au  jardin  de  Cythère 
Des  fleurs  pour  orner  vos  chanfons  : 
C'eft  là  qu'Amour  avec  fa  Merc 
Tient  école  de  fentimcnt , 
Et  répand  certain  enjouement 
Sur  nos  Vers,  &:  cctce  molleire 
Où  ni  les  briUans  m  les  traits , 
Ni  toiîte  la  délicacc/fe 

L  4  Di 
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De  l'efprit  n'atteindra  jamais  ; 
Et  dont  votre  Mule  badine , 
De  jour  en  jour p!us  libertine. 
Nous  fait  fentir  tous  les  attraits. 

En  voilà  trop  pour   un  malade  ,  & 
même  afTez  pour  un  convalefcent. 

Quant  à  notre  Père  Prieur  ,  * 
Qiii  fans  avertir ,  fouvent  pince  ^ 
Jufqu'à  fon  humble  Serviteur  i 
Il  ne  veut  plus  être  rimeur  , 
Et  s'cil  mis  à  faire  le  Prince  j 
De  fa  table,  qui  n'cit  pas  mince, 
A  de  joïeux  Compotateurs , 
Il  fait  lui-même  les  honneurs , 
Mieux 'qu'aucun  Seigneur  de  Province. 

■  Il  ne  me  refte  qu'à  prendre  congô  de 
vous ,  Melîicurs ,  6i  à  vo'us  donner  Salue 
&;  Bénédiéhon. 

Dans 

*  Feu  M.  le  Giand- Prieur  de  VcaJômc  ouvrit  (a  table 
dans  ce  tcms-là. 
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Dans  votre  séjour  enchanté 
Buvez  frais ,  faites  chère  lie  , 
Dieu  vous  donne  prospérité. 
Son  Paradis  en  l'autre  vie , 
Dans  celle-ci  joie  &  fanté  : 
Goûtez  bien  votre  oifîveté. 
Et  bornez  aux  plaifirs  votre  Philofophie. 


EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

DE    MONSIEUR    LE    DUC 
DE       N  E  V  E  R.  S , 

De  Lion  où  il  ccoit  avec  Madame 
la  DuchefTe  de  Bouillon  , 

A  M.  L'ABBE'  DE  CIIAULIEU. 

I  Ar  Satnt-Girl' 
De  plaifîr 
J'euiTe  été 
Tranfportc  > 

Si  Chaulicu 
Dans  ce  lieu 
Fut  venu  I 

II  eût  vu 
Les  Tenons  X 
Gens  très-bons  î^ 
Il  eût  fait 

A  fouJiait; 

Des 
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Des  repas 

Maigres,  grasj     -v-^ 

Eût  mange. 

Dévoré 

Des  Saulmons  » 

Des  Chapons, 

D'cxcélens 

Ortolans, 

(  Mets  exquis  !  ) 

Des  Perdrix^ 

Des  Canards, 

Des  Guignards  ; 

Il  eût  bu, 

(  Bien  repu  } 

De  ces  vins 

Les  plus  fins  j 

Mais  Paris, 

Lieu  fans  prix 

Et  fans  pair. 

Fait  filer 

Ses  beaux  jours 

Aux  amours  : 

Quoi  qu'encor 

De  Saint-Maur 

^es  erprics  ^ 

Soient 
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Soient  épris. 
Que  charmé, 
Qu'enflamé 
De  Phébus  , 
De  Bacchus, 
Force  fruits 
Soient  prodaiw 
Par  Clion , 
Le  Baron 
De  ce  lieu 
Demi  Dieu , 
Mécénas 
Plein  d  apas 
Le  lança. 
Le  plaça 
D'un  plein  Tauk 
Au  plus  l-wut 
D'Hélicon  : 
Que  fon  nom 
Si  vanté 
Soit  chante 
En  beaux  Vers 
Sur  des  airs 
Du  Levant 
Au  CouchAiu  ! 


Revenons 
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Revenons 
Aux  Penons  j 
Bonnes  .'gens  a 
Complaifans, 
Généreux  j 
Contens  d'eux. 
Nous  partons , 
Et  quittons 
Ce  païs 
Pour  Paris. 
Un  Abbé 
Abforbé 
Dans  Cornus  j 
Dans  Venus  , 
Tout  charmant  a 
Eft  l'aimant 
Qui  nous  fait 
Sans  regret 
Nous  hâter 
De  quitter 
Ce  beau  lieu. 
Pour  Chauliçw, 


REPONSE 
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REPONSE 

DE  M.  L.  DE   CHAULIEU, 

En  Odobre  1703. 

vJ  Raiid  Nevcrs , 
Si  les  Versî 
Dccouloienc 
JaillifToient 
De  mon  fond , 
Comme  ils  font 
De  ton  chef. 
Derechef, 
3'aurols  jà 
De  piéca 
Répondu  :' 
Confondu, 
Je  me  fens , 
£t  raè  rens  ; 
J'ai  frotté. 
J'ai  gratte 
Occiput , 

Sinciput, 
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Sinciput  i 
Ma  foi  rien 
Ne  vient  bien  : 
Comme  toi 
Près  de  moi 
Si  j'avois 
Ou  tenois 
Dans  mes  bras^ 
Les  apas 
De  ta  Sœur 
Dompte-cœur  > 
Enchanté  , 
Tranfportc  3 
Rimerois, 
Chanterois 
Rime  en  ori 
De  BouiJJon, 
Doux  aimant  ? 
Nom  charmant  ! 
Tu  me  peux 
Si  tu  veux 
Rajeunir 
Sans  bouillir 
Comme  Ezon, 
Un  garçon 

Fore 
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Fort  gaillard 
D'un  vieillard 
Tu  feras  , 
Et  rendras 
A  l'aniour 
Un  foiecour  ^ 
Et  ce  dont 
Befoin  ont 
Mes  Cloris 
A  Paris , 
Près  de  qui 
Dieu  merci 
Tes  broquarts 
Goguenards 
M'ont  tondu. 
M'ont  perdu  ; 
Cependant 
En  fervant 
Ma  Cipris, 
Mal  j'ai  pris  j 
Dont  le  pied 
Dolent  j'ai  : 
Mufe  holal 
Brifons-là  , 
Et  venons 


Aux 
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Aux  Penons, 

Bonnes  gens 

Excellens 

Pour  un  mois  j 
.  Mais  pour  trois 

Serviteur  : 

Leur  bonheur 

Nous  rend  tous 

Trop  jaloux  : 
Jlevenez  , 

Ramenez 

Jeux  &rri8 

A  Paris. 

Revenez  donc  promptem:nt; 
Revenez  ,  couple  adorable  3 
Cédez  à  l'empreflcmcnt 
Qu'on  a  de  fc  voir  à  table , 
Avec  vous  pafler  des  jours  3 
Qui  filés  d'or  &:  de  foie , 
Font  toujours  naître  la  joie 
Et  badiner  les  Amours: 
On  fent  la  vapeur  légère 
Déjà  de  maint  vin  nouveau  , 
Qui  tout  fortant  du  berceau , 

M  Pétille 


178  OEuvns  dherfes 

Pétille  dans  la  fougère , 
Et  menace  le  cerveau  > 
Et  l'on  m'écrit  qu'à  Surènc 
Au  cabaret  on  a  vu 
La  Farre; ,  &  le  bon  Silène  , 
Qui  ;  pour  en  avoir  trop  bu , 
Retrouvoient  la  porte  à  peine 
D'un  lieu  qu'ils  ont  tant  connu. 


EPITRE 
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E   P  I  T  R   E 

DE    MONSIEUR    LE   COMTE 
D'  H  A  M  I  L  T  O   N  , 

sous    LE    NOM   DE    MADAME 

LA   COMTESSE  DE  STAFFORT  , 
A  L'ABBE^  DE  CHAULIEU. 

VOus  allez  être  dans  un  bel  étonne- 
ment  ,  non -feulement  de  ce  que 
je  vous  écris  ,  mais  de  ce  je  fais  des 
Vers  pour  vous  ;  il  ne  tiendroit  qu'à  moi 
de  vous  dire ,  que  n'aïant  pu  vous  laiffer 
dans  Terreur  ou  vous  êtes  de  mon  aver- 
fion  pour  la  Pocfie  5  j'ai  voulu  me  jufti- 
fier  par  une  preuve  convaincante  du  con- 
traire ;  mais  j'ai  trop  de  fincérité  pour 
ne  vous  pas  avouer  que  j 'a vois  tant  vu 
de  misérables  Vers  fur  toutes  fortes  de 
fujets  5  que  je    defefpérois  d'en  voir  ja- 

M  2  mais 
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-  mais  de  bons,  &  que  j'avois  pris  le  par- 
ti de  renoncer  k  cette  leclure  ;  «Se  com- 
ment n'y  aurois-je  pas  renoncé  ?   vous 
êtes  11  rétif  quand   il  elt  qiieftion   des 
vôtres  3  qu'il  faut  être  de  Saint-Afaur  ou 
de  riiôtel  de  Bouillon    pour  avoir  le 
plaiiir  d'en  voir  ,  cependant  vous  me 
voyez  racommodée  avec  la  Po'^file  tout 
d'un  coup  3  &;  voici  de  quelle  manière. 
Je  m'étois  mife  à  rêver  il  y  a  trois  ou 
quatre  jours  dans  l'endroit  le  plus  écarté 
du  jardin  ,  lorfque  je  vis  fubitement  pa- 
roître  une  figure  qui  me  furprit  d'abord  : 
fon  habillement  ne  convenoit  point  aux 
lieux  où  nous  étions  ,  cependant  je  cnis 
la  reconnoître  ,  &  dans  le  tems  que  j'ou- 
vrois  la   bouche  pour  lui  demander  ce 
qu'elle  fliifoit  à  Pontcallicr  dans  fon  Jia. 
bit  d'Opéra. 

Non  je  ne  fuis  pqint  la  Maiipin  , 
Dir  elle  ,  je  fLiis  cette  Mule 
Qmî  pour  le  Beri;cr  Flaiumaiîii 
Fie  rimer  riilultrc  U  Suzc. 

l'i, 


I 
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Fi ,  Mademoifelle  ;  ou  qui  que  vous 
foyez  5  lui  dis-je ,  retirez-vous ,  s'il  vous 
pkiic  3  avec  vos  Elégies  éternelles ,  &  ces 

longues  fadeurs  dont Qiioi ,  }*lada- 

me  3  dit-elle  en  m'interrompant  ,  Ion 
exemple  ne  vous  donne  point  d'émula- 
tion 5  vous  avez  plus  d'elprit  qu'il  n'en 
faut  pour  vous  fignaler  fur  les  traces  des 
Saohos  modernes  ,  dont  les  écrits  rem- 
plifTant  depuis  peu  vos  théâtres,  font  \qs 
délices  des  Princes  &  Princeifes  les  plus 
éclairés ,  &  de  Taveu  d'une  célèbre  Aca- 
démie remportent  le  prix  de  tous  les 
Vers  ;  imitez-les  ,  allez  à  l'immortalité 
par  la  même  route ,  je  vous  réponds  du 
fucces  : 

Qui,  moi ,  je  ferois  de  ces  folles , 

Lui  dis-je ,  qui  par  l'univers 

Sèment  leurs  caprices  divers 

Dans  un  tas  d'ouvrages  frivoles  ? 

Et  qui  rimant  quelques  paroles 

Où  le  bon  fens  elt  à  l'envers , 

S'imaginent  faire  des  Vers  : 

Vous  ne  fcaÂ'cz  ce  que  vous  faites, 

M  ;  Vous, 
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Vous ,  &  votre  maître  Apollon  , 
De  donner  cours  à  leurs  iornettes  : 
PaiTc  encor  pour  des  chanfonnettcs  , 
On  peut  les  ibufFrir  fur  ce  ton  j 
Mais  que  le  Coturne  en  cornettes 
Retentilîe  au  facrê  Valon , 
Vous  ni  votre  maître  Apollon , 
Vous  ne  fçavez  ce  que  vous  faites* 

Je  vis  bien  que  la  liberté  que  je  pre- 
nois  déplaifoit  à  la  Mule  ,  je  ne  fçai  mê- 
me fi  elle  ne  fut  point  tentée  de  m'a- 
bandonner  à  mon  ignorance;  mais  com- 
me ces  fortes  de  DéefTes  ne  veulent  point 
avoir  le  démenti  de  ce  qu'elles  entre- 
prennent 5  elle  me  prefcnta  du  papier, 
de  Tencre  ;  &  m'aïant  mis  la  plume  à  la 
main  ,  malgré  toute  ma  réliltance ,  voi- 
ci ce  qu'elle  me  dit. 

A  mes  ordres  il  faut  fe  rendre; 
Je  fuis  ici  pour  vous  aprendre 
Du  Parnarte  tous  les  fecrcts  ; 
L'amufc-iiicnt  i  des  attraits. 

Es 
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Et  pour  peu  qu'on  ait  l'efprit  tendre. 
On  fait  des  Vers  à  peu  de  frais  \ 
Vous  avez  beau  vous  en  défendre  , 
Vous  en  ferez  avec  fuccès; 
Mais  dans  quelque  lieu  qu'il  puiiîe  être  > 
Sur  vos  Vers  conlultez  Chaulieu  , 
Il  vous  redreflera  peut-être , 
Car  il  a  les  talens  du  Dieu 
Qut  des  Poètes  e(l  le  maître. 

Vous  voïez  mes  inrtrudions ,  &;  la  né- 
çeiricé  où  je  fuis  de  m^adreirer  à  vous  ; 
ainli  j'efpere  que  vous  voudrez  bien  m'c- 
çrire  pour  me  former  au  bon  goût  des 
Vers  :  je  vous  en  demande  inftamment , 
Monfieur  ,  &  je  vous  prie  de  croire  que 
je  fuis 

La  ComtelTe  de  Staffort. 
A  Pontcallier  ,  le  23. 
Juin  1704. 
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REPONSE 

DE   M.  L.   DE  CHAULIEU. 

Vez  -  vous  bien  le  courage  ,  Mada- 
me 5  de  me  demander  des  Vers  , 
vous  qui  dim  feul  mot  m'avez  fait  renon^ 
cer  à  en  fliire  de  mes  jours ,  en  m'apre- 
nant  que  vous  les  haïlTiex  morcellement , 
&  que  jamais  vous  ne  choifiriez  cette  lec- 
ture pour  vous  amufer  ? 

Semblable  à  cette  parole 

Qui  dcbroiiilla  le  cahos  a 

Lâcha  les  en  tans  d'Eolc, 

Et  fonda  le  Mont-Athos  ; 

Un  mot  a  ijlacc  ma  veine 

Et  fait  tp.rir  la  fontaine  , 

Donc  ,  fous  CCS  beaux  arbres  Verds  3 

Jl  faut  boire  à  talfe  pleins 

Qiiand  on  veut  faire  des  Vers  : 

Ce  mot  a  fait  d'abord  diipnro'ùre  à  nia  vue 

Ce  M  ont ,  !^  fon  double   fommet 

Qui 
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Qui  s'alloic  cacher  dans  la  nue. 
Et  fur  qui  Virgile  dormoit; 
ï^our  ces  neuf  vieilles  précieufes  , 
Qiii  malgré  l'or  de  leurs  haillons  3 
Ne  furent  jamais  que  des  gueufcsj 
J'ai  renvoie  ces  malheureufes 
Troquer  avec  des  revendeuies 
Leur  cothurne  &  leur  guenillons  : 
Vous  vous  étonnerez  peut-être 
Que  ces  merveilleux  changemens 
Ne  coûtent  à  vos  agrémens 
Que  le  tcms  de  faire  connoïtrc 

Ce  que  vous  cKoiiîfTez  pour  vos  amufemensî 
Mais  vous  feriez  moins  étonnée  , 
Et  vous  en  jugeriez  bien  mieux. 
Si  comme  moi  perfuadce 

Vous  Tçaviez  comme  moi  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Avec  cette  façon  de  penrer3&  delà 
manière  donc  je  viens  de  traiter  ces  pau- 
vres Mufes,  à  qui  je  facrifiois  avant  que 
j'euiTe  eu  Fhonneur  de  vous  connoître  , 
vous  croïez  bien  que  ce  n'eft  pas  moi 
qui  ai  fiiit  ces  Vers  ;  il  flilloit  en  mettre 

quelques- 
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quelques-uns  dans  une  Lettre  ,  pour  ré' 
pondre  a  celle  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'ccrire  :  j'ai  envoie  chercher 
au  coin  de  la  rue  un  garçon  Poifte ,  qui 
copioit  mes  Vers  autrefois  ,  quand  j'en 
faifois  ;  &  comme  les  méchantes  chofes 
fe  retiennent  aisément  ,  il  a  apris  par 
malheur  à  en  faire  ;  vous  verrez  même 
bien  que  c'eft  lui  qui  a  fait  ceux  que 
vous  venez  de  lire. 

Pour  moi  dont  la  métamorphofe 
Me  rend  grâces  A  vous  ci  la  fimplicitc  » 
Je  vais  déformais  de  la  Proie 
Emprunter  la  naïveté  , 
Pour  mêler  avec  autre  choÇc 
Quelque  galante  vérité. 

Fille  d'une  illuftre  ComtelFc 
Qui  fçut  par  de  il  doux  accords 
Allier  aux  grâces  du  corps 
La  force  de  l'efprit ,  tk  la  délicatefTe  - 
Vous  n'aurez  jamais  bcfoin 
De  Mufe  qui  vous  anime  , 
Ni  qu'Apollon  prenne  foia 


Pc 
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De  vous  montrer  le  fublime  : 
Car  vous  trouverez  iurtout 
Dans  un  Oncle  fort  aimable 
Un  maître  plus  que  capable 
De  vous  former  au  bon  goût» 


18? 
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mi  ■        '  "■"'.■    ■  I  ■ -     '.  ■ 

E  P  I  T  R  E 

A  MADAME  LA  COMTESSE 
DE      ST  A  F  F  O  RT, 

Pour   la  prier    de    me  venir  voir 

pendant  que  j'avois  la  Goutte, 

au  mois  de  Juin  1704. 

ç 

o  I  vos  yeux  ont  eu  le  pouvoir 
De  m'empcchcr  d'ctre  Pocre  , 
Daignez  un  jour  me  venir  voir  , 
Vous  rendrez  ma  fantij  parf-liice. 

Malade,  en  état  i\  piteux, 
Direz-vous ,  eft  inî^uérifiable  *, 
Et  puis  ,  que  faire  d'un  goutteux  ? 
La  Goutte  ell  un  mal  incurable i 
Malgré  ces  beaux  raifonnemcns , 
Rerpedlez  cette  infortunée , 
En  faveur  d'iUulIrcs  parcns , 

Dont 
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pont  clic  a  l'honoeur  d'être  née. 

La  DcefTc  de  la  Beauté 
Ne  dédaigne  d'être  fa  mcrca 
Le  père  de  la  volupté , 
Baccus  en  veut  bien  être  père. 

Cependant  je  meurs  de  douleur. 
Malgré  fa  généalogie  -, 
Et  maudis  cet  excès  d'honneur 
Qui  de  fi  près  aux  Dieux  m'allie. 

Ah  quelle  réputation 
Vous  donnera  cure  fi  belle  \ 
Au  Saint  où  j'ai  dévotion,    ^ 
Je  donne  une  vogue  ncnivclle; 
Chacun  à  vous  s  adreflera  , 
Votre  Autel  paré  de  guirlande. 
Chaque  jour  de  Fête  fera 
Charffé  de  mainte  riche  offrandç. 


■•o* 


Pour  votre  honneur  gucrifTez-moi , 
Ne  trompez  pas  mon  erpérance  ; 
J'ai  mis  toute  ma  confiance 
A  vos  yeux  noirs  en  qui  j'ai  foi. 


Quo 
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Qiic  s'ils  n'y  peuvent  rcuffir , 
Au  moins  me  donneront  ce  mal  tant  agrcable  ^ 
Ce  mal  ii  doux ,  plus  incurable 
Qj^ie  celui  qui  me  fait  fouffrir  ', 
Et  j'aurai  lors  un  mal  aimable 
Donc  je  ne  voudrai  plus  guérir. 
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REPONSE 

DE    MONSIEUR    LE   COMTE 
D'HAMILTON, 

AU    NOM     DE     MADAME 

DE      STAFFORT. 

VOs  Vers  ne  font  pas  faits  pour  at- 
tirer la  Gompalfion  ;  peut-on  avoir 
Tefprit  afTez  libre  pour  le  tour  agréable 
(]ue  vous  leur  donnez  ?  dans  Pétat  fou- 
freteux  où  ils  vous  reprefentent ,  on  n'a 
pas  envie  d'écrire  ,  <Sc  la  propofition 
qu'ils  me  font  de  votre  part  me  fait  fou- 
venir  de  ce  vieux  Conte  : 

Un  Lion  Prince  cauteleux 
Se  renfermant  dans  fa  tanière  , 
Se  mit  au  lit ,  fit  le  goutteux  \ 
De  fcs  fujets  d'abord  la  populace  entière , 

Pour 
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Pour  fa  fanté  frc  publique  prière  , 
Et  je  ne  fçai  combien  de  vœux*, 
Mais  comme  c'étoit  la  manière 
D'être  alors  fort  rcfpedlueux , 
Sur  tout  envers  bête  fi  ficre , 
Ses  fujets  Te  tinrent  chez  eux  : 
Leur  refpeift  cependant ,  ôc  cette  humble  habitude 
Né  tournant  pas  à  Ton  profit , 
Il  fît  fçavoir  par  un  Edit 
Qu'il  étoit  dans  la  Iblitude  ; 
Publia  qu'il  étoit  permis 
A  Biches  fraiches  &  dodues , 
N'importe  comme  quoi  vêtues  , 
De  fe  rendre  à  fa  Cour  ,  avec  tous  leurs  Amis } 
Vous  fçavez  le  rette  du  Conte  , 
Comme  on  couroit  à  fon  aparcement , 
Et  comme  à  cet  cmpreflfcment 
Le  malade  trouvoit  fon  compte  ; 
Mais  fans  égard  à  ce  1er  mon  j 
Comme  je  vous  crois  moins  farouche  , 
Et  moiiis  traître  que  ce  Lion  , 
Votre  piteux  état  me  touche  , 
J'irai  donc  vous  entretenir  t 
Mais  s'il  vous  faut  des  yeux  noirs  pour  guérir , 
Lçs  Iniens  Ibnt  d'une  autre  Province  j 

te 
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Et  leur  influence  eft  trop  mince 
Pour  vous  empêcher  de  mourir: 
En  tout  cas  fans  façon  vous  me  verrez  venir  a 
En  amour  vous  êtes  bon  Prince , 
Et  me  laiflercz  revenir. 


1P3 
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E  P  I  T  R  E 

DE    M.    D'HAMILTON, 
A  M.  LE   C.   DE  GRAMONT, 

jLjLOnneur  dçs  rives  éloignées , 
Où  Corifande  vit  le  jour  , 
De  Ménodore  heureux  séjour , 
D'où  vos  errantes  delhnécs 
Semblent  vous  bannir  fans  retour  3 

Et  d'où  l' Aftre  du  joUr  paflant  les  Pirences 
Voit  tant  de  faces  bazances , 
Et  va  finir  fon  vaftc  tour 
Devers  ces  Ifles  fortunées  : 
Vous ,  qui  dans  une  augullc  Cour  5- 

'  Fameux  depuis  mamtes  années. 

Sans  prendre  aucun  mauvais  détour , 

Avez  fîgnalc  vos  menées , 

£t  dans  la  Guerre  ,  S<.  dans  l'Amour, 

Cell  11  vous  jlMonficur,  que  cet  ccrît 

s'adrefTc  1 
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s"^adrefre  ;  car  k  quel  autre  pouroic-il 
convenir  ?  mais  vous  aurez  de  la  peine 
à  vous  imaginer  qui  vous  TadrefTe,  puif- 
qu'il  n'ell:  plus  queftion  de  nous  depuis 
des  tems  infinis  ,  «Se  qu'aune  longue  ab- 
fence  doit  nous  avoir  éfacés  de  votre 
fouvenir  ,  cependant  oferions-nous  un 
peu  nous  flatter  que  cela  n'eft  pas  ? 
puifque 

Vous  n'oubliez  jamais  perfonnc  , 
Témoins  dom  Brice  à  Lérida, 
Dona  Raguez  à  Barcelone  > 
Gafpard  Boniface  à  Breda , 
Enfin  Catalane  &  Gafcone , 
Depuis  Bourdeaux  jufqu  a  Baïonc  , 
De  Perpignan  à  Puicerda , 
Et  nous  vos  deux  Amis  des  bords  de  la  Garonne. 

C'eft  dans  ces  lieux  éCartés  &  paifi- 
bles  que  nous  aprenons  chaque  jour  que 
vous  êtes  plus  agréable  ,  plus  rare  ,  & 
plus  merveilleux  que  jamais  :  nos  voifms 
grands  nouvelliftes  ,  informés  des  viva- 

N  2  cités  3 
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cités  5  dont  on  leur  mande  que  vous  fur- 
prenez  la  Cour  ^  nous  demandent  fi  vous 
n'êtes  pas  le  petit-Fils  de  ce  fameux 
Chevalier  de  Gramont  ,  dont  on  lit  cane 
de  merveilles  dans  THiftoire  des  Guer- 
res Civiles  ?  indignés  que  votre  caradé- 
re  Toit  fi  peu  connu  dans  des  Provinces 
où  votre  nom  TeR  tant ,  nous  avions 
formé  le  dcifein  de  donner  ici  quelques 
idée:>  de  votre  mérite  ,  mais  qui  fom- 
mes-nous  pour  Tentreprendre  ?  médio- 
cres pour  le  génie  ,  &  rouilles  par  une 
longue  interruption  de  commerce  avec 
la  Cour  ;  comment  feroic-il  polVible  que 
nous  eulTions  ce  goût  &  cette  politefle 
qui  nefe  trouvenc  point  ailleurs  5  &  qu'il 
faudroit  pourtant  trouver  pour  bien  par- 
ler de  vous  ?  car 

Il  ne  faut  pas  un  talcnc  ordinaire. 
Pour  icufTir  dans  une  affaire  , 
Où  les  talcns  Aiccombcnt  uous, 
Et  quclqu'empreflement  qite  l'on  ait  de  vous  plaire,' 
DCs  qu'il  faut  écrire  pour  vous  , 

Le 
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Le  projet  devient  téméraire  i 

Et  des  Campagnards  comme  nous 

Sont  bientôt  réduits  à  le  taire. 

Ainll  nous  ne  fongions  plus  qu'à  ra- 
malTer  tout  ce  que  notre  mémoire  pou- 
roit  nous  fournir  des  particularités  de 
votre  vie  ,  pour  les  communiquer  aux 
plus  habiles  des  lieux  où  vous  êtes  ; 
niais  le  choix  nous  embarrafTa  ;  tantôt 
nous  voulions  adreffer  nos  Mémoires  à 
TAcadémie ,  perluadés  qu'aïant  autrefois 
foutenu  des  Thefes  de  Logique  ,  vous 
en  fçavez  allez  pour  être  reçu  dans  cet 
illuftre  Corps  ,  &  pour  y  être  loué  de- 
puis les  pieds  jurqifu  la  tête  à  votre  ré- 
ception ;  tantôt  nous  voulions  que  com- 
me ii  n'y  a  pas  d'aparence  qu'il  refte 
quelqu'un  fyr  la  terre  quand  vous  n'y  fe- 
rez plus  5  les  Révérends  Pères  Maifillon 
ou  de  la  Rue  vous  entreprirent  par  avan- 
ce ;  mais  nous  jugeâmes  que  le  premier 
de  ces  partis  ne  convenoit  point  à  votre 
caractère  ,  &  qu'a  Tcgai  d  de  l'autre  ,  il 

N  3  étoit 
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étoit  contre  Piifage  de  vous  envcloper 
tout  vif  dans  les  figures  d^me  Orailbn 
funèbre.  Le  fameux  Defpreaux  s'offrit 
enfuite  à  notre  ima£:ination  ,  &  nous 
crûmes  d'abord  que  c'*étoit  ce  que  nous 
cherchions;  mais  quelques  momcns  de 
réflexion  nous  firent  comprendre  que  ce 
n^ctoit  pas  notre  fait. 

Des  ouvrages  d'efprit  arbitre  fouverain , 

Il  jouit  en  repos  de  fa  première  gloire  -, 

Si  ciu  plus  grand  des  Rois  il  travaille  à  l'hiftoirc  ^ 

Phébus  cfl:  attentif  à  conduire  fa  main  , 

Et  c'eft  l'unique  foin  dts  Filles  de  mémoire. 

Lui  feul  peut  confacrcr  à  l'immortalité 

Un  mente  comme  le  votre  , 
Mais  fa  >4ufe  a  toujours  quelque  malignité  a 

Et  vous  carre /lant  d'un  côté  , 

Vous  dévilageroit  de  l'autre. 

Uexpédient  qui  nous  vint  en  tête 
après  celiM-là  ,  fur  de  vous  mettre  tout 
de  votre  long  au  mili-'U  du  Recueil ,  où 
Von  voit  depuis  peu  cette  belle  Lettœ  de 

rilluftre 
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rUhidre  Chef  de  votre  Maifon;  (Se  voici 
radrelTe  qu'on  nous  avoic  donnée  pour 
cela  : 

Non  loin  des  fupcrbcs  lambris 

Qu'habitoient  nos  Rois  à  Paris, 

Dans  un  certain  recoin  du  Louvre , 

Eft  un  Bureau  *  fécond  qui  s'ouvre  ' 

A  tous  Auteurs  ,  à  tous  Ecrits  , 

A  des  ouvrages  de  tout  prix, 

Sur  tout  à  ceux  des  be^iux  efprits , 

Quand  pat  hazafd  il  s'en  découvre*, 

Pe  ce  lieu  chaque  mois  fortent  galans  cahiers. 

Où  tous  les  faiiêurs  de  chanfonettes , 

Tendres  Héros  de  leurs  quartiers , 

Viennent  dans  des  Vers  familiers 

Ufiirper  le  nom  de  Poètes  j 

Et  fur  des  tons  irrégulicrsj 

Montent  chalumeaux  Se  mufettes  j 

Content  champêtres ,  amourettes  , 

Ou  couronnent  de  vains  Lauriers  » 

Des  Ecrivains  >  &  des  Guerriers 

Qui  font  inconnus  aux  Gafettes, 

De  fes  atours  capricieux 

N  4  C'eft 

If  Mercure'Calant  de  M,  de  Visé». 
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Ccft  là  que  l'énigme  fe  parc  > 

Met  un  mafque  miftérieux  , 

Et  d'un  voile  mince  èc  bifare 

Embarrafîant  les  curieux , 

Elt  toujours  neux'e  ,  bc  jamais  rare. 

C'eft  là  qu'on  voit  en  vieux  tranfporcs 

Gémir  nouvelles  Elégies , 

ht  là  s'impriment  tous  les  morts  j 

Avec  leurs  Généalogies, 

Leurs  Eloges  ,  leurs  Effigies , 

Leurs  dignités ,  èc  leurs  trelbrs. 

Nous  vîmes  bien  qu'il  n'y  avoit  pas 
moïen  de  vous  insérer  dans  un  recueil 
qui  devoit  être  fiirci  de  tant  d'autres 
cJiofes  ;  «Se  toutes  ces  difficultés  nous  re- 
mirent enlin  fur  nos  premières  voies  , 
réfolus  malgré  notre  infuffifance  de  ten- 
ter Tavanture  nous-mêmes  ,  d'apeler  à 
notre  fecours  deux  Jiommes  que  nous 
n'avons  pas  Thonncur  de  connoître  , 
mais  dont  quelques  -  uns  des  ouvrages 
font  parvenus  jufqu'à  nous ,  &  pour  les 
engager  par  quelques  petits  honnête- 
tés. 
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tés  5  un  de  nous  deux ,  &  jurtement  ce- 
lui qui  porte  encore  à  Toreille  cette  per- 
le que  vous  difiez  que  fa  mère  y  avoit 
mife ,  par  dévotion  ,  fe  mit  à  les  apof- 
tropher  comme  vous  allez  voir. 

O  vous  dont  la  facile  veine 
Enchante  par  d'heureux  tran/ports  , 
Tantôt  les  rives  de  la  Seine , 
Et  tantôt  la  fertile  plaine 
Que  la  Marne  voit  de  fes  bords ,  * 
Quand  vos  chants  ornés  des  trefors 
Du  Parnafîe  ou  de  l'Hipocréne  , 
Badinent  pour  quelque  Climénc  j 
Ou  quand  imitant  les  accords 
De  Thalle ,  ou  de  Melpoméne  , 
Vous  nous  rendez  les  fameux  morts 
De  Rome  ,  &:  de  l'antique  Athéne , 
La  Farre ,  &:  vous  Abbé  fçavant  > 
Que  Phébiis  de  fon  influence 
Anime  &  foutient  en  rimant , 
Donnez  chacun  dans  une  Stancc 

Quelque 
*  Saint-Maur, 
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Quelque  relief  à  ce  fragment  j» 
Nous  implorons  votre  afllliancc 

A  peine  cette  invocation  fut-elle  mife 
au  net ,  que  nous  nous  fouvinnies  que 
ces  Meilleurs  n'avoient  rien  écrit  qui 
fut  du  département  de  Tiiaiie  ,  ni  de 
Melpomêne  ;  cette  réflexion  nous  em- 
barrafToit ,  &  nous  fongions  au  tour 
qu'il  falloit  donner  à  cet  endroit  de  no- 
tre Ecrit  5  lorfque  tout-à-coup  parut  au 
milieu  de  la  chambre  où  nous  écrivions  > 
une  figure  qui  nous  furprit  fans  nous 
éfraïer  ,  car  c'étoit  celle  de  notre  PJii- 
lofophe  5  rinimitable  Saint  -  Evremont  ; 
rien  de  tout  ce  tintamare ,  dont  on  an- 
nonce d'ordinaire  l'arrivée  des  morts  de 
conséquence,  n'avoic  précédé  foa  apa- 
rition  ; 

L'on  ne  vie  point  trembler  la  terre  > 
Le  Ciel  refla  clair  &  fcrain  , 
Point  de  murmure  foutcrrain  , 
Et  pas  un  (eul  coup  de  tonnerre  : 

lln'O- 
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Il  n'àoit  point  couvert  de  lambeaux  mal  coufasj 
Tels  qu'étala  près  de  Philippe 

Le  Spc(5hrc,qui  de  nuit  aparut  à  Brutus; 
Il  n'avoit  point  l'air  de  Laïus , 
Qiiand  il  vint  accufer  OEdipcj 

11  n'avoit  rien  du  funefte  apareil  , 

De  ces  vêtemens  noirs  &  fombres  3 

Que  l'on  croit  voir  à  ces  aiFreufes  ombres , 
Pour  interrompre  le  fommeil. 

Tout  cela  nous  fit  voir  qu'il  n'avoit 
pas  envie  de  nous  éfraïer  ;  car  il  s'étoit 
mis  touc  comme  nous  l'avions  vu  la  pre- 
mière fois  que  vous  nous  procurâtes  le 
plaJilr  de  fa  connoiflance  k  Londres  ; 
C'etoit  ce  même  air  goguenard  ,  mais 
un  peu  renfrongné  ,  &  c'étoient  les 
mêmes  habits  qu'il  avoitfans  dounc  gar- 
dés pour  nous  rendre  cette  vifite  ;  &  afin 
que  V0U5  n'en  doutiez  pas , 

Il  avoir  pris  pour  ce  voïagc 

Sa  calotte  de  maroquin , 

Et  cette  loupe  a  double  étage  , 

Dont  il  ne  vit  jamais  la  fin , 

Ornoit 
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Ornoit  le  haut  de  Ton  vifage  ; 
Bief,  il  parut  dans  l'équipage. 
Où  chez  la  belle  Mazarin  3 
Toujours  parc  du  nom  de  Sage, 
11  venok  noïer  dans  fon  vin 
Les  engourdifTemens  de  l'âge , 
Et  rendoit  chaque  jour  hommage 
A  1  éclat;  renaùrant  qui  biilloïc  fur  (on  tcm. 

Comme  il  étoit  arrivé  fans  façon  ,  il 
fe  mit  entre  nous  fans  cérémonie  ,  mais 
il  ne  put  s''erapècher  de  fourire  du  ref- 
pecl:  avec  lequel  nous  éloignions  nos  fié- 
ges  d'auprès  de  lui ,  fous  prétexte  de  ne 
le  pas  incommoder  ;  j 'a vois  toujours  en- 
tendu dire  qu'il  filloit  interroger  les  gens 
de  Fautre  monde  pour  les  faire  parler, 
mais  il  nous  fit  bien-tat  voir  le  contrai- 
re ;  <S:  après  avoir  jette  les  yeux  fur  le  ■ 
papier  que  nous  avions  lailTé  fur  la  ta- 
ble, j'aprouve ,  dit-il ,  votre  projet ,  «Si  je 
viens  vous  aider  k  Texécuter  ;  mais  je 
ne  comprens  pas  le  choix  que  vous  fai- 
tes de  ces  deux  MeOieurs  pour  vous  af- 
~~"  '  lifter. 
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Mer.  Je  conviens  qu'on  ne  peut  pas 
écrire  avec  plus  d'agrément  qu'ils  font 
l'un  &  l'autre  ;  mais  ne  voyez- vous  pas 
qu'ils  ne  font  rien  que  par  boutade  ^  <Sc 
que  les  fujets  qu'ils  traitent ,  font  aulU 
extraordinaires  que  le  caprice  qui  les  en- 
traîne. 

L'un  tendre  ,  fidèle ,  &  goutteux  , 
Se  révoltant  d'un  air  prophane 
Contre  l'anodine  ptifanne  , 
Et  contre  l'objet  de  fes  vœux , 
Ne  chante  dans  ks  Vers  heureux 
Que  i'incondance  &  la  tocanej 
L'autre  ,  d'un  ftile  gracieux  , 
Et  digne  des  bords  du  Perme/Te, 
î'ar  mille  traits  ingénieux  j 
Fait  tout  céder  à  la  parefle  , 
Et  de  l'indolente  mole/Te 
Vante  le  repos  glorieux. 

LailTez-les  donc  là  ,  s'il  vous  plaît ,  il 
importe  peu  que  vous  les  aïez  invoqués , 
ils  n'en  viendront  pas  plutôt  à   votre 

fecours  : 
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fecours  ;  arrangez  du  mieux  que  vous 
pourez  les  matières  que  vous  alliez  rafl 
fembler  pour  d'autres  ;  ne  vous  emba- 
rafTez  ni  de  Tordre  des  tems ,  ni  de  ce- 
lui des  événemens  ;  je  vous  confeillerois 
au  contraire  d'avoir  pour  objet  princi- 
pal les  dernières  -années  de  celui  ppur 
qui  vous  écrivez  ;  puifque  les  premières 
font  trop  éloignées ,  pour  pouvoir  enra- 
procher  les  avantures  jufqu^'au  tems  où 
vous  êtes;  faites  quelques  remarques  , 
mais  courtes ,  &  légères ,  fur  la  réfolution 
qu'il  a  prife  de  ne  point  mourir ,  &  fur 
le  pouvoir  qu'il  paroit  avoir  de  l'exé- 
cuter. 

5on  trépas  pour  lui  Icul  tant  de  fois  retarde  , 

Efi  un  miracle  que  l'envie 
D'un  œil  jaloux  n'a  jamais  regarde. 
Mais  de  tant  de  fecrcts  qu'à  fa  gloire  il  public 

Celui  d'ctcrnifcr  fa  vie 
fift  l'unique  fecrct  qu'il  ait  jamais  gardé. 

Ke  vous  allez  point  embarafler  l'ef- 

prit 
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prit  à  chercher  des  ornemens  du  des 
tours  d^éloquence  pour  tracer  fon  carac- 
tère ;  cela  lentiroit  le  panégyrique  ,  & 
ce  fera  afTez  le  louer  que  de  le  dépein- 
dre au  naturel  ;  gardez-vous  bien  de  vou- 
loir rendre  fes  récits  ou  fes  bons  mots  ; 
le  fujet  ell  trop  grand  pour  vous  ;  tâchez 
feulement ,  en  parlant  de  fes  avantures  ^ 
de  donner  des  couleurs  a  fes  défauts ,  6s 
du  relief  k  fes  vertus. 

C'efl:  ainfi  qu'autrefois  par  des  toutes  feciles  > 

A rimmortalité  j'élevois  mon  Héros-, 

Pour  vous  ,  peignez  d'abord  en  gros 
Cent  beautés  à  fes  vœux  dociles  j 

Faites- le  voir  fuivant  en  tous  lieux  les  drapeaux 
D'un  Guerrier  égal  aux  Achiles  ; 

Qu'au  milieu  de  la  paix ,  ennemi  du  repos , 
Il  donne  des  leçons  utiles 
Aux  Courtifans  les  plus  habiles  ;  ' 
Et  toujours  adif  à  propos , 
Sans  leurs  cmp^piTemens  ferviles. 
Qu'il  éfacc  tous  leurs  travaux. 

Que  vos  pinceaux ,  enfin ,  çn  nouveaux  traits  fertiles. 

Le 
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Le  faiTcnt  voir  en  différens  tableaux. 
Tyran  des  fâcheux ,  &  des  Tors , 

Hiftorien d'Amour  ,  &■  des  Guerres  Civiles, 

Recueil  vivant  d'antiques  Vaudevilles  , 
Aux  Amants  heureux  ou  tranquiles  , 
Redoutable  par  Tes  complots  , 
Défolateur  de  fes  Rivaux , 
Fléau  des  difcours  inutiles , 
Agréable  ,  &  vif  à  propos , 
Célèbre  difeur  de  bons  mots  , 
Et  fur  tout  grand  preneur  de  Villes  : 
N'oubliez  pas  le  Cheval  blanc , 

Sur  lequel  foutenant  téméraire  menace  , 
11  parut  inopinément. 
Vers  les  campagnes  de  1*  AI  face  , 
Aux  yeux  d'un  Prince  triomphant , 
Dites  ,  par  quel  enchantement , 
Par  quelle  adrefîe  ,  ou  quelle  audace  , 
En  dépit  du  vieux  Saint- Alban , 
Et  d'Arlington  ,  &:  d'Holiface  , 

Et  d'une  Nmiphc  encor  à  séduifantc  face , 
Il  enleva  le  Bouquinghen  , 
Contez  ces  faits  j^out  uniment , 

Gens  comme  vous  n'auroicnt  pas  bonne  grâce 
A  s'élever  infolcmment  j 

Et 
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Et  ce  n'efl  pas  toujours  au  fommet  du  Parnaffe 

Que  l'on  chante  avec  agrément  : 
Que' par  un  tour  aisé  chaque  récit  s'explique  , 

Suivez  la  Nature  de  près , 

Et  dans  les  Vers  fans  trop  d'aprêts 

Du  misérable  Prolaïque , 

Et  du  ilile  trop  Poétique , 

Evitez  l'un  &  l'autre  excès  : 

N'adorez  point  les  goûts  de  la  vogue  publique  3 
Mais  ne  les  condamnez  jamais  j 
Il  elt  un  lieu  près  du  Marais , 

Où  depuis  quelque  tems  le  genre  Mirotique 
Se  renouvelle  avec  fuccès  •, 
Empruntez  les  nouveaux  attraits 
Que  l'on  trouve  à  ("on  air  antique , 
De  Ronfard  ou  de  Rabelais , 
Inftruifcz-vous  dans  la  Boutique  ; 
il  ne  faut  que  cinq  ou  lîx  traits 
D'un  langage  obfcur  &■  gotliique. 
Pour  divertir  à  peu  de  frais. 

Nûiis'rafTurâmes  que  nous  tâcherioiîs 
de  profiter  de  ce  dernier  avis  ;  mais  que 
celui  de  ne' point  tomber  dans  la  verli- 

O  ficatioa 
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fication  rampante  nous  paroifToit  le  plus 
difficile  à  fuivre  ;  encore  une  fois ,  dit-il  ^ 
fautes  de  votre  mieux  ;  on  aura  quelque 
indulgence  pour  des  gens  qui  écrivent 
pour  le  Comte  de  Gramont;en  tout  cas, 
vous  n'êtes  guéres  connus  que  de  lui,  & 
félon  les  aparences  ce  que  vous  allez  fai- 
re,  ne  donnera  pas  au  public  une  grande 
envie  de  vous  connoître  ;  finifTons  cette 
vifite  5  pourfuivit-il ,  &  faites  connoître 
a  mon  Héros  par  les  fouhaits  que  je  vais 
faire  ,  que  je  m'interreffe  toujours  pour 
lui. 

Que  de  fès  jours  nombreux  l'ipimuable  deftrn  , 
D'un  efprit  éternel  Ibutienne  encor  les  charmes  j 

Qii'il  dorme  un  peu  plus  le  matin , 
Qu'il  renonce  à  jamais  au  tumulte  des  armes  ! 
Et  que  le  Pcre  Séraphin, 
Toujours  fur  de  faufles  alarmes  , 
Le  vienne  exhorter  à  fa  fin  , 
Et  que  ce  foit  toujours  envain  î 
Qirabandonné  du  Médecin , 
La  Cour  pour  ly i  verfe  des  Urniei  ', 

Par 
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Par  fo  foins  redoublés  que  le  R  „i 

yue  le  Roi  convaincu  , 

i  uiffe  aprendre  de  lui  fh.  ""'c  , 

=  ae  lui  i  heureux  art  de  revivre 

Après  avoir  auflî  iong.te,ns  vécu  ! 
A  rantfe  tut  le  Normand  n,„orop,,e 
Jeronce.s,enri,  Clerc,  ainsg^udiirenré 

^'-don^Prone^esliu.pasneroncdelWe 
DunPafteurensépulmré; 

"^  »  en  partir  revoir  racointe  bande 

J;;7'^"^^"'»'W  monde  ave., 

Jnelt  mener  ,u-,„ec,l  vous  amende. 

S' ne  dira  pourquoi  cette  léffende. 
Trop  .n„„,  ^^,^  ^^^^  j^ 

Qye  fi  dans  cinquante  an.  c       ■  ' 

Force  V.       ,1  '  '"'  Srain  malade, 

force  vous  e«  pourtant  à  t.  para, 

SuMKgcfit  en  piteufe  parade. 
E^-ics  morts  prendre  votre  chemi,. 
A  donc  verte,  mainte  maint  camarade,, 
q- menant  ferte  6.  moult  joïeuxhutin. 

A  grand  randon  vous  feront  acoladej 
i-a  ttouveter  Médire  Benferade  • 

ï-epreu.  Chapelle,  &„,.-„e  Chapelain,    ^ 
les  Demoifels  Voiture,  &Sarazin, 
f-fciJ  qui  Chanfon  ne  Balade, 

O  *  One 
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Onc  ne  rima  fans  hanap  de  bon  vin  i 
Adieu  ,  Seigneur  ,  qui  jadis  par  le  monde 
Fin  ne  mettriez  d'aimer,  ou  batailler^ 
Roide  jouteur ,  S>c  courtois  Chevalier  , 
AfTez  devant  les  guerres  de  la  fronde  ; 
Si  revenez  es  bords  de  la  Gironde 
En  coche  clos  ,  &  fans  vous  travailler , 
Verrez  Châtel  fcis  à  dextre  de  l'onde , 
Qui  perron  n*a  ne  fuperbe  efcalier. 
Mais  dont  foffcs  ont  eau  claire  &  profonde , 
La  demeurons ,  veuillez  ne  l'oublier. 

Souvenez-vous-en  donc  s'il  vous  plaît, 
Monfieur  ,  fi  par  hazard  Tenvie  vous 
prend  de  revoir  votre  belle  maifon  ,  ea 
attendant  trouvez  bon  que  nous  finilTions 
cette  longue  Lettre  ;nous  avons  eu  beau 
changer  de  flile  &  de  langage  ,  pour 
en  faire  quelque  chofe  ,  vous  voïez  bien 
combien  nous  fommes  reftés  au-defTous 
de  notre  fujet  ;  il  faudroit  pour  y  réuC 
fir  que  celui  que  nos  fidions  viennent  de 
refTufciter  fut  encore  parmi  les  vivans  j 
mais 
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Il  n'efl  plus  de  Saint-Evremonta 
Et  ce  croniqueur  agréable 
Du  sérieux  ,  &:  de  la  fable ,  ' 
Ce  favori  du  facré  Mont , 
N'a  pu  trouver  le  Cocyte  gaïable> 
Et  de  ce  fleuve  redoutable 
î-e  retour  n'eft  permis  qu'au  Comte  de  Gramon? 
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REPONSE 

DE  M.  L.  DE  CHAULIEU, 

iNOas  VOUS  devons  un  complimenta 
Pour   nous  avoir  fur  le  ParnalTe 
Accorde  fi  bénignemcnt 
Une  très-honorable  place  •, 
Mais  très-bien  nous  ferions  pafTés 
Des  brocards  ,  qu'avec  la  fleurette 
Votre  Mufe,  en  fine  coquette  > 
Tout  doucement  nous  a  gliflez  : 
Bien  loin  d'en  être  couroucés  > 
Ceft  peu  pour  une  Mufc  Angloi/e 
•Qu'on  léger  petit  coLip  de  dcnr , 
^lle  qui  3  ne  vous  en  déplaire  , 
Aime  ie  carnage  &  le  Tang. 
Sur  la  Tamife  Melpomcnc 
Ne  veut  qu'horreur  <5v'  que  conijbits, 
Et  la  cruelle  ne  craint  pas 
Souvent  d'enfanglantcr  la  fccnc  j 
Pour  vous  3  dont  le  cœut  amo^ 


de  M.  L.  de  Chaulîeu.         1 1  ) 

Par  les  doux  accords  de  Thalie  , 
Nous  fait  voir  un  efprit  poli 
Dans  les  valons  de  Theflalie  -, 
Sous  ces  beaux  arbres  toujours  verds 
Vous  aprites  des  votre  enfance 
Et  l'iiarmonie  &  la  cadence 
Du  Dieu  qui  nous  dide  les  Vers  : 
Mais  c'elt  peu  d'une  politefTe  , 
Qui  pourroit  empêcher  la  Grèce 
De  rcgreter  A»acréon  , 
Vous  fçavsz  fur  ua  plus  haut  ton 
Fiirc  leçons  de  politique  , 
Et  plus  iagaiicat  que  Plato» 
Etablir  une  Republique; 
Je  fçai  quelles  fcroicnt  (çs,  loisf 
Mais  laiiTons  U  chofe  publique 
A  traiter  pour  une  autre  fois  ; 
Et  trêve  de  panagyrique. 
Souvencz-VQUS  bien  feuleracno 
Que  devcï  à  maître  Clcraeni; 
Réparation  autentiquc  « 
Pour  avoir  fort  injultcmcni; 
Traite  fa  Mufe  de  gothique  \ 
Elle  ,  qui  dans  fon  cnjouemenB 
Sans  être  obfcurc,  ni  cauttiquc, 

O  4  S^urois 
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\  Sçauroit  bien  faire  une  réplique 

Au  rébus  de  vos  Campagnards , 
Qii'on  voit  à  leur  (tile  ruitiquc 
N'avoir  rien  iu  que  des  Ronfards  : 
Jamais  rien  de  ce  badinage 
De  Chapelle,  3c  de  Sarazin, 
Qui  leur  fît  mettre  à  chaque  page 
Tour  ce  qu'ils  eurent  de  divin  ; 
Pour  moi  3  de  mon  libertinage 
Qui  toujours  ai  fait  vanité  ; 
D^ns  des  Vers  qui  m'ont  peu  coûté  3 
3 'ai  quelquefois  fur  ina  mufettc 
Chant^  ics  Amours  ,  Si  le  vin  , 
Et  fi  j'ctois  moins  libertin. 
Je  ferois  plus  mauvais  Poëtc, 


\->^;^ 


EPITRE 


(le  M.  L.  de  ChauJieu.         sij? 

E  P  I  T  R  E 

EN   VIEUX  LANGAGE^ 

AU    NOM  DE  MONSIEUR 

LE       DUC, 

DE  SAINT-MAUR  ,  LE  7.  MARS  1702. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DU      MAINE, 

Dans  le  tems  que  les   femmes  de 
la  Cour  prirent  des   Coeffures 
&  des  efpeces  d'habics  à  TEfpa^ 
gnolle, 

WR  maintenant  en  ce  grand  changemcftl 
Oii  notre  Cour  reprend  la  vertugadc  ^ 
Reprendre  i!  faut  le  ftilc  de  Clément  , 
Pour  rimailbr  encor  ioïcufemcnt 
Le  Virçiai ,  Clunt  roïal  &  Balade  ; 

Mais 
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Mais  qui  poura  ratrapej:  l'enjouement  > 
Le  tour  naïf ,  où  fans  grand  ornement  > 
En  mots  précis  s'exprimoit  noblçmenc 
Au  bon  vieux  tems ,  une  jufte  pensée  ? 
Ceci ,  ma  Sœur ,  pour  moi  n'efl;  chofe  aiscc  » 
Mais  le  voulez  j  il  faut  aveuglément 
Vous  obéir  ;  dulTai-je  en  un  moment 
En  quatre  Vers  >  voir  ma  veine  épuisée  : 
Puis  près  de  moi  n'ai  malheureufement 
Que  quelques  foux ,  &  n'ai  point  de  Poète  , 
Pour  vous  rimer  baliverne  &:  Cornette  •, 
J'ai  bien  aulîî  quelques  bons  Orateurs 
Chafîeurs  rusés ,  &  Tur  tout  en  grand  nombre 
Joueurs  fubtils,  &  cauteleux  à  l'hombre  j 
Mais  tout  au  plus  ne  font  que  profateurs  : 
Ja  n'elt  pour  vous  la  chofe  difficile  > 
Bcfoin  n'avez  de  courir  à  la  ville  , 
Car  près  de  vous  ,  avez  certaines  gens 
De  grand  fçavoir ,  d'efprit  rare  ,  Ôc  fublimc  , 

Et  prêt  d'accorder  en  touttems 

L'harmonieux  fon  de  la  rnne 

A  la  jullcfle  du  bon  fens  : 
Point  ne  prenez  ceci  pour  flatterie  i 
Mais  écoutez  ,  vous  verrez  (\  j'ai  tort'. 

Chez  un  Chanoine  de  Saint  Maur 

Eft. 
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Efl  une  vieille  Centurie, 

Qu'il  tira  jadis  du  threfor 

De  VE^MCq  Sainte  Marie  , 

Où  le  grand  Noftradamus  dort. 

Qu'en  une  ca/Tette  pourie 

Il  garde  écrite  en  lettres  d'or. 
Quand  viendra  l'an  de  la  grande  omelette  » 
Onques  ne  fut  Princefle  fi  parfaire  j 
Changé  fera  lors  en  Rinoceros  ,  * 
Laiiré  cheval  ,  qu'on  apelle  Pégafe  j 
Et  l'on  verra  fur  une  fcelle  rafe 
Maître  Curé ,  s'afourcher  fur  fon  dos  ; 

Alors  la  dodle  neuvaine 

Par  le  vouloir  d'Apollon^ 

Quittant  \qs  bords  d'Hipocrçne  , 
Tranfportera  dans  Seaux  tout  le  facré  valon  i 

Voilà  juftement  la  caufe  , 

PrinceiTe  ,  pourquoi  je  n'ofc 

Vous  attaquer  dans  ce  lieu  : 

Il  vaux  mieux  vous  dire  en  profc 

Adieu ,  chère  Jccur  ,  Adieu.  ■ 

REPON- 

*  C'croit  le  nom  de  plaifanterie  qu'on  avoit  donné  à 
feu  M.  r  Abbc  Qcneft ,  &  cçltù  de  Caié  étoit  pour  M.  dç 
ft-ralczieuX'. 
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REPONSE 

DE  MONSIEUR  MALEZIEUX 
ET    DE    MONSIEUR 

U  A  B  B  E'     G  E  N  E  s  T  , 

AU    NOM     DE    MADAME 

LA    DUCHESSE    DU  MAINE, 

V  Ous  en  parlez  bien  à  votre  aifca. 

Et  mefurcz  ,  ne  vous  dcplaife  , 

A  votre  aulne  les  autres  gens  ; 

Tous  ne  font  pas  fi  diligens  , 

Ni  lî  merveilleux  que  vous  l'êtes  \ 

Baron  j  fine  fleur  des  Poètes  , 

Qui  tirez  de  votre  cerveau 

Sans  peine  un  ouvrage  nouveau  > 

Et  pouriez  diéter  un  volume 

Plus  vite  que  n'iroit  la  plume; 

Vous  êtes  dans  votre  Château  , 

Comme  Apollon  fur  Ton  coteau  > 

Infpirant  ,  réglant  l'harmonie  j 

Ainiî  , 
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Ainfi,  votre  fécond  génie 

Aiiime  ,  6c  régie  les  travaux 

De  ces  illullres  commenceaux  » 

A  qui  votre  aimable  prefence 

Vaut  dans  Saint-Maur  toute  la  France; 

Oui  5  Prince ,  l'affabilité , 

La  politefTe  ,  la  bonté. 

L'attention  à  ne  rien  faire 

Qui  puifle  à  gens  d'honneur  déplaire, 

La  foi  pour  ce  qu'on  a  promis  , 

Le  zclc  à  fcrvir  fes  amis  , 

Font  rechercher  votre  prefence 

Plus  que  votre  augufte  naiiTance  a 

Plus  que  les  titres  fî  vantés 

De  tant  de  Rois  dont  vous  fortez. 

Plus  que  la  redoutable  épée 

Du  fang  des  Ennemis  trempée. 

Quand  ,  fous  les  yeux  de  Luxembourg) 

Vous  les  forçâtes  dans  ce  bourg , 

Où  tout  feul  vous  eûtes  la  gloire 

De  déterminer  la  Vidloirc 

Qui  balançoit  depuis  long-tcras 

Entre  cent  mille  combattans  : 

Cette  qualité  d'intrépide 

ïSï  bonne  pour  un  jEnéide  ; 

Mais 
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Mais  ma  foi  les  plus  grands  Vainqueurs 

Ne  fçavent  pas  gagner  les  cœurs  i 

Quand  ils  n'ont  pour  tout  avantage 

Qu'un  infurmontable  courage  : 

Il  faut  pour  cela  comme  vous 

Y  joindre  des  talents  plus  doux  ; 

Mais  diable  ,  dites- nous  de  grâce, 

Avez-vous  pillé  le  Parnafle  , 

Et  moi/Tonné  tous  les  trefors  > 

Qu'on  cherche  aux  permeffidcs  bords  ^ 

Emporté  la  charmante  Lyre 

Du  Dieu  qui  les  Vers  nous  infpire  * 

La  douce  flûte  d'Euterpé , 

La  trompe  de  Calliopc , 

Les  luths ,  les  harpes  ,  les  mufettes  > 

Violons  ,  haut-bois  ,  caltagnettes  3 

Avez-vous  tout  déménage  , 

Tout  enlevé ,  tout  fouragé 

Tous  les  inftruments  de  mulîquc  % 

Et  tout  l'apareil  poétique , 

Tout  le  feu  >  toutes  les  douceurs  , 

Dont  nous  animoient  les  neuf  Sœurs? 

Rien  ne  répond  d  notre  envie , 

Et  nous  maudiiTons  notre  vie, 

Pc  nQiw  vou  iitfis  au^ua  cfprit  » 


S.\ns 
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Sans  force  pour  le  moindre  écrit , 
Non  pour  nous  il  n'efl  plus  de  Mufesj 
Nos  amcs  triftes ,  &  confufes  3 
Admirent  vos  dû(5tes  chan/bns. 
En  goûtent  les  aimables  fons  ; 
Mais  j  dans  le  deiir  d*y  répondre  , 
Nous  ne  faifons  que  nous  morfondre  > 
A  nos  vœux  Apollon  elt  fourd  j 
Si  que  réduits  à  trancher  courte 
Nous  vous  confeflbns ,  Prince  aimable  , 
Autant  que  grand ,  &:  redoutable  , 
Qui  remportez  tous  les  lauriers 
Des  Poètes  ,  &  des  Guerriers  > 
Que  vous ,  &  la  troupe  fçavante  , 
Qui  chez  vous  rit,  badine,  &:  chante, 
Vuidant  de  nedtar  maint  flacon. 
Valez  Phébus  &  l'Héiicon. 


Fin  du  premier  Tomcl 


A  Mr  de  la  FARRE 
P, 

*■   ■-"' '■^P™*^  du  terme,  afmni„,-    , 
Sur  des  principes  .fl„         'f  ""'"^  ,e  leredoute, 
f  incipes  surs  mon  efprit  affermi . 

Conrenr.perruadé.neconnoïcplusledorc 
Des  rmres  de  ma  fin  je  nax  jamais  frémi 
E«mptdespré,ugés,i-aff,o„,el.,„p,ft„^ 

Des  vaines  fuperftuions; 
Et  me  ris  des  préventions 

DecesfoiMeserprits.dontiatrrftecenrurc 
^•'""ncrnneàlaCréature, 

Dcluragcdesbrensquelurfirfonauteurs 
Et  dont  la  pieure  fureur 

Ore  traiter  de  chofe  impure. 
I-e  remède  que  la  Nature 

Offre  à  l'ardeur  des  pa/îîons, 
^Quand  dune  amoureufe  piqûre 

D'un  n  '"'°"^ '"  ^™°"°"^- 

D  un  Dreu  moteur  de  tout  radote  lexiftence- 
Tout  m-annonce  Ton  être  f.  ,  ''^'^^' 

Mais  f,  r       /'  '"■■"  '^  '«  Cieux  : 

Mais  fa  bonté  ftape  mes  yeux, 
^^^  Autant  du  moms  que  fa  puiffance. 

^        *        C'eft 
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Ceft  lui ,  qui  fe  cachant  fous  cent  noms  difFercns  » 
S'infînuant  partout ,  anime  la  Nature  j 

Et.  qui ,  fans  borne  ,  &;  fans  mefurej 
En  un  cercle  de  biens  partage  tous  les  ans^ 

Lui  5  de  qui  la  féconde  haleine  , 
Sous  le  nom  des  Zéphirs  rapelk  le  Printems  ; 
keflufcite  les  fleurs ,  6»:  dans  nos  bois  ramène 
Le  ramage ,  &  l'amour  de  cent  oifeaux  divers , 
Qui  de  chantres  nouveaux  repeuplent  l'univers: 
De  Mercure  tantôt  empruntant  le  fimbolc. 

Il  didle  en  fes  inltrudtionSa 

L'art  d'entraîner  les  Nations , 

Par  le  charme  de  la  parole. 
Sous  le  nom  d'Apollon  ,  il  enfeigne  les  artsi 
Pour  confcxver  nos  biens ,  &  défendre  nos  villes, 
11  emprunte  celui  de  Bellcne ,  bc  de  Mars  i 

Et  pour  rendre  nos  champs  fertiles  j 

Et  faire  jaunir  nos  guérets , 

Il  fe  fcrt  des  prefens ,  &c  du  nom  de  Cercs. 

Après  tant  de  bienfaits  ,  quoi ,  j'aurai  l'infolence 

Dans  une  mer  d'erreurs  plongé  dès  mon  enfance , 

Par  un  peuple  égaré ,  de  femmes ,  de  dévots  , 

A  cet  Elire  parfait  d'miputer  mes  défauts  ? 

D'en  faire  un  Dieu  plein  de  colère  , 

Un  Dieu  cruel ,  ôc  fanguinaire , 

Qiii 
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Qui  ne  nous  avformés  d'après  Tes  propres  traits. 
Que  pour  l'ofFencer  ,  lui  déplaire  , 
Et  pour  nous  punir  à  jamais. 
Je  roc  fais  de  cet  Efke  une  image  plus  jufte , 
^ur  le  front  du.SoIeil  j'en  vois  l'empreinte  augufte  j 
Immenfe ,  Tout-puiffant  Immuable ,  Eternel , 
Maître  de  tout,  a-t-il  befom  de  mon  Autel î  ] 
Faut-il  pour  le  rendre  propice. 
Que  j'aille  teindre  les  rui/Teaux, 

Dans  l'oiFrande  d'un  Sacriiîce  , 

Bu  fang  innocent  des  taureaux  ? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  lui  bâtis  un  Temple  • 
Prolterné  devant  lui ,  j'adore  fa  bonté'  ; 

Et  ne  vas  point  fuivre  l'exemple 
Des  mortels  infenfés  de  qui  la  vamté 
Croit  rendre  a/Tez  d'honneur  à  la  Divinité 
Dans  ks  grands  monuments  de  leur  magniHcencc  , 

Témoins  de  leur  extravagance  , 

Bien  plus  que  de  leur  piété. 

Un  efprit  conftanc  d'équité  , 

Bannit  ioin  de  moi  l'injulUce;, 

Et  jamais  ma  noire  malice 

N'a  fait  pâlir  la  véuié  i 

Ni  par  quelqu'indigne  artifice, 
Rompu  les  doux  liens  de  k  Société, 


22  8   OEun?.  dw.  âe  M.  L.  de  ChauUeu. 

Ainfi  je  ne  crains  point  qu'un  Dieu  dans  fa  colère. 

Me  demande  les  biens  ,  ou  le  fang  de  mon  frère  , 

Me  reproche  la  veuve ,  ou  l'orphelin  pillé , 

Le  pauvre  par  ma  main  de  fon  champ  dépouillé  » 

Le  viol  du  dépôt ,  ou  l'amitié  trahie  , 

Ou  par  quelques  forfaits  la  fortune  envahie. 

Tu  ne  me  verras  point  à  la  fin  de  mes  jours  , 

Incertain  de  ma  deltinée , 

Pour  calmer  mon  ame  étonnée, 
D'Arnauld,  ou  d'Efcobar,  implorer  le  fecours  : 

Mais  plein  d'une  douce  efperance , 

Je  mourrai  dans  la  confiance , 

Au  fortir  de  ce  trille  lieu , 
De  trouver  un  azile  ,  une  retraite  fure  , 

Ou  dans  le  fein  de  la  Nature , 

Ou  bien  dans  les  bras  de  mon  Dieu* 
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E       PITRE 

DE    MONSIEUR   DE    MALEZIEUX, 

ET  DE  MONSIEUR  L'ABBE'  GENEST, 

AU   NOM    DEM.  LA    D.   DU  MAINE, 

A.    M.    LE    DU  a      A  Saint-Maur. 

U  A  K  D  le  dodlc  Baron  eft  dans  fa  Ba- 
ronie  , 

Ja  n'efl:  befoin  d'afTcmblcr  coints 
clianicurs , 
Rimeurs  hardis ,  ne  faconds  orateurs , 

Tome  II,  A  En 
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En  lui  tout  feul  fc  trouve  l'harmonie  > 
L'invention ,  la  force  3  le  génie  , 
Que  le  blond  Apollon  fouffle  à  Ces  Sénateurs  : 

Bien  y  paroit  à  voir  fa  Poëfie , 
Qui  de  fine  merveille  à  mon  ame  faiiîe  ) 
Point  l'on  n'y  voit  l'cfprit  des  chafTes ,  desétours. 

Des  jeux  de  dés  ,  lanfquenet ,  de  baflette  , 
Mais  la  fcience  gaie  ,  &  do(5trine  parfaite , 

Des  plus  experts  &  fameux  troubadours  : 
Je  penfc  aufïi  que  plus  d'un  Dieu  l'anime  3 
Que  le  riant  Bacchus,  au  maître  de  la  rime. 

Pour  lui  joint  fon  heureux  fecours  j 
Faut'il  >  ô  Frère  cher ,  que  parmi  votre  joie 
Vous  infulticz  à  mon  trifte  embaras, 
A  mes  regrets  ici  je  fuis  en  proie  , 
Et  fais  ma  foi  de  plus  maigres  repas 
Que  les  mangeurs  de  pois ,  &  de  lamproie  : 
Gomment  donc  vous  répondre  î  oh  je  ne  le  fçai  pas> 
Au  plus  ne  fçai  que  quelque  vieux  fatras  y 

Et  contes  de  ma  mère  Loie  ; 
Je  n'ai  chez  moi  qu'écrivains  de  bibus  , 
Les  emploïer  ce  feroit  grand  abus  ; 
Jongleurs  font  difparus,MéneIlriers  fe  taifent, 
Tcms  elt  paflc  de  ronds  vertugadins  , 
Et  de  Clagny  les  nouveaux  baladins , 

Minces 
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Minces  farceurs ,  déjà  plus  ne  vous  plaifent  : 

Je  n'ai  que  mon  Curé ,  plaifant  original , 

Mais ,  vous  l'avez  bien  dit ,  l'Abbé  n'eit  qu'un  chcvalj 

Autre  quidan  ,  qu'ici  la  mouche  pique  , 

A  feuilleté  dans  une  Chartre  antique  , 

Or  a  trouvé  fur  des  ais  vermoulus 

Certaine  rime  prophétique  •, 

Du  vieux  Tyrefias ,  ou  de  Noftradamus  , 

Se  raportant  à  vos  rébus. 

Quand  fera  noir  en  vermeil  tranfmué,* 

Ec  couvrira  grand  ennemi  d'Augufte  , 

Vn  lien  écrit  bien  fort  fera  hué 

De  Cil  Baron  ,  qui  fouvent  penfe  (uftc  j 

Icelui  preux  de  grands  Clercs  entouré  , 

Près  Sainteté  jointe  à  Mauritanie , 

Avec  regret  fera  joïcufe  vie , 

Par  onze  jours  en  fon  manoir  doré  : 

Alors  fon  arc ,  par  grand  métamorphofè  , 

D'un  vieux  Curé  fera  BcUerophon  •, 

D'un  vieil  Abbé  ,  connu  par  vers  &  profe  » 

Fera  cheval  aîlé  comme  un  griffon. 

A  2  REPON- 

*  Il  y  a  aparence  que  cette  Centutie  tombe  fur  le 
feu  Cardinal  de  Noaillcs  ,  qui  donna  alors  un  Mande- 
ment très-sévére  pour  robfervance  du  Carême  ;  cela  pa- 
role encore  mieux  par  la  réponfe  de  Monûeux  l'Abbé  de 
ChauUeu; 
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J*Ai  fait  cent  tours  fous  mon  portique  > 
Rongé  mes  ongles  bien  &  beau , 
Pour ,  en  flile  macaronique  , 
Tirer  encor  de  mon  cerveau 
Quelque  vieux  Rébus  prophétique  -, 
Mais  plutôt  ferois  maint  Rondeau  , 
Plutôt  même  un  Poème  épique , 
Qu'un  obfcur  ,  (&  trilte  lambeau 
D'une  figure  allégorique  ; 
Reprenons  donc  ftile  nouveau , 
Laifïbns  la  langue  marotiquc , 
Bouquins ,  Bouquins ,  rentrez  dans  le  tombeau  , 
Rébus  font  morts ,  adieu  la  Mufe  antique. 
A  moins  que  du  Sieur  des  Accords, 
Reprenant  les  traces  obfcures  , 
Je  n'aille  compiler  un  corps , 
Dont  je  vous  dédirai ,  ma  Sœur ,  les  Bigarures  : 
Aufli  bien  ,  contre  nos  clartés 

Tiennent  peu  les  obfcuritcs , 

Qu'av^ 
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Qu'avec  art ,  &  fine  manière  , 
Dans  vos  écrits  vous  affetSlez; 
Et  fçavons  d'un  trait  de  lumière 
En  percer  les  difficultés  :  ' 

Deviner  des  Rébus ,  Princefle  ,  eft  où  je  pipe  ; 

Le  Ciel  en  me  formant  me  fit  des  yeux  de  linx  3 
Eu/îiez-vous  l'énigme  du  fphinx  , 
Vous  avez  trouvé  votre  OEdipç, 
Nous  avons  d'abord  entendu 
Ce  fameux  ennemi  d'Augulte  . 
Qui  depuis  peu  nous  a  rendu 
Par  un  placard  le  fang  aduile  ^ 
Je  n'en  dis  rien  :  mais ,  pour  celui 
Qui  voulut  faire  l'agréable 
Auprès  de  cette  Reine  aimable  a 
Qui  fur  le  Nil  fervit  d'apui 
A  ce  Romain  lî  redoutable  \ 
Je  dirai  franchement  de  lui , 
Que  s^il  avoir  été  femblabl® 
A  celui  qui  vit  aujourd'hui , 
Cléopatrc ,  l'amour  du  monde  , 
Jamais  pour  un  pareil  Amant  ,^ 
N'auroit  difTou  dans  du  vin  blanc 
Sa  gtofle  oc  belle  perle  ronde  i 

Et  n*eut  jamais  vu  le  Soleil , 

A  }  Cette 
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Cette  fête  li  magnifique  j 
Dont  décrit  fi  bien  l'aparcil 
Le  bon  Plutarque  en  fa  croniquc. 
Loin  de  ce  banquet  merveilleux  a' 
Dont  la  chère  fut  fi  parfaite , 
Ma  table ,  fans  viande ,  &  fans  'aufs  » 
Efl  celle  d'un  Anacorctte  ; 
Je  n'y  fuis  entoure  que  de  gobe  goujons. 
De  mangeurs  de  lapins,  de  raves, champignons^ 
Aucun  pourtant  n'a  le  teint  blême  \ 
Car ,  grâce  au  fage  Mandement 
Du  Prélat ,  qui  fi  faintemcnt 
Ordonne  avec  un  foin  extrême 
Ce  qu'on  doit  manger  feulement  ^ 
Le  vin  qui  moufle  cil  du  Carême , 
Et  n'offcnfe  Dieu  nullement  : 
Aufli ,  pleins  d'une  fainte  joie , 
Toujours  régies ,  &  non  dévots  , 
De  dits  joïcux  ,  &  de  bons  mots  > 
Nous  afil\ifonnons  la  lamproie , 
Et  l'arrofons  du  jus  des  pots  : 
Mais  c'elt  trop  tirer  de  ma  tctej 
Dont  petit  ell  le  rcicrvoir , 
J'irai  dans  deux  jours  vous  revoir', 
Donne?  ordre  que  l'on  m'aprctc 

Poulet 
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Poulet  maigre  en  votre  Manoir, 
Dont  en  ce  tems  on  fe  fait  fête  , 
Avec  regret ,  mais  par  devoir. 


A-t 


EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

A   U     N    O    M  \ 

DE    MONSIEUR    LEDUC; 

DE      SAIN  T-M  A  U  R  ,      \ 

j 

è7M    {L  E    i  7.     M  A  y    I  7  o  i.  " 

A  MADAME  LA  D.  DU  MAINE.  ! 

V^Here  Sœur  ,  Princcfle  aimable  3  ^ 

1 
De  qui  l'elprit  agréable  ,  '; 

Sans  le  recours  d'Apollon  ,  , 

fait  de  Sceaux,  ce  beau  vallon ^  1 

Que  nous  a  vante  la  Fable  i  ' 

Quittez  un  peu  ces  beaux  lieux  3 

Et  l'email  de  vos  prairies ,  ; 

Où  Gcneft,  6c  Malczicux  ,  ; 

Du  récit  harmonieux  j 

De  leurs  douces  rC-vcrics  ,  j 

Entretiennent  f\  bien  Pan  ,  ^'  Tes  dcmi-Dicux,  ! 

D.^ns  fa  chcti^c  Catonic  j  *  - 

Venez  ' 
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Venez  voir  un  pauvre  Baron , 
Qui  trcs-humblcmcnt  vous  en  prie  , 
Et  qui  vous  en  conjure ,  au  nom 
^  De  la  fainre  Mauritanie  ; 

Non  Baron,  de  qui  l'équipage 
5e  rranfporre  dans  un  chaufTon  , 
Mais  Baron  d'un  haut  parentage, 
J)ont  porte  l'antique  lignage 
Fleurs-de-Lys  en  fon  Ecu/Ton  ; 
Tout  ne  cherchera  qu'à  vous  plaire  , 
Du  vin  du  cru ,  mais  du  meilleur  , 
Nous  vous  ferons  méchante  chère  , 
Mais  ce  fera  de  très-bon  cœur; 
Sur  tout ,  ma  très-aimable  Sœur  > 
De  mets  qui  ne  nous  coûtent  guère. 

Nous  vous  donncrpns  un  frorpage. 
Du  lait  frais  ,  avec  du  pain  bis , 
Q^ielques  fraifes,  &  d'autres  fruits. 
Qui  croiiTent  dans  le  voifinage  , 
Le  tout  à  fort  modique  prix. 

Comme  on  fçait  pourtant  ,  quoique 
Gentilhomme  de  campagne  ,  \t^  hon- 
neurs qui  vous  font  dus ,  on  vous  pre- 

fencera 


^ 
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fentera  un  dais  en  arrivant  5  &  vous  fe^ 
rez  haranguée. 

Le  Baillif ,  grave  pcrfonnagc , 
EndoiTera  l'accoutrement , 
Soiis  lequel  aflez  rarement 
Il  rend  julhce  en  ce  Village  | 
Mais  qu'il  mettra  lors  en  ufage  « 
Pour  pouvoir  magiflralement  , 
Moitié  Code  ,  moitié  Roman  , 
En  fon  ruitique  badinage. 
Vous  détacher  un  compliment  » 
Où  3  ravi  d'abord  en  extafe  > 
Surpris  d'un  éclat  fans  pareil , 
Ce  reniHeur ,  avec  emphafc  , 
Comparera  ,  dans  une  phrafe  » 
Vos  yeux  aux  raïons  du  Soleil. 

Avouez  3  ma  cliere  Sœur  ,  que  tout 
cela  ne  vous  donne  guère  d'envie  de  ve- 
nir à  Saint-Maur  ?  voilà  pourtant,  com- 
me Baron  ,  tout  ce  qu'on  peut  vous 
promettre  ;  la  rareté  de  ce  titre  hono- 
rable devroic  bien  vous  donner  quelque 

conlidc.-: 
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confidération  pour  moi  ,  car  enfin  der 
puis  la  mort  du  pauvre  Baron  de  la  Crafr 
fe  5  nous  ne  fommes  plus  que  trois  à  la 
Cour  5  le  Baron  de  Breteuil  ,  Langea- 
met  ,  &  moi  ;  mais  puifque  tous  les  plai- 
firs  que  je  vous  propofe  en  langage  de 
Baron  ,  ne  peuvent  vous  déterminer  à 
les  venir  prendre  ici  ;  voïons  un  peu  11 
Ceux  que  je  vous  propoferai  ,  comme 
Pocte  3  c'eft-à-dire  en  langage  des  Dieux , 
à  qui  l'avenir  ell  déjà  prefent ,  ne  vous 
engageront  point  à  palier  quelques  jours 
à  Saiat-Maur  ;  imaginez-vous  donc  que 
vous  y  arrivez  fur  le  foir. 

Le  Soleil  achcvoit  fa  courfe  vagabonde  , 
Et  fes  chevaux  lafTés  de  fon  oblique  tour , 
S'en  alloient  au  grand  trot  plonger  au  fein  de  l'onde 
Ce  Char  ,  dont  les  rubis  font  la  clarté  du  jour. 
Vous  parûtes  -,  alors  le  Dieu  de  la  lumière  , 
Charmé  du  plaifir  de  vous  voir  , 
Immobile  dans  fa  caricre , 
Sufpend  fa  courfe  ,  &  fon  devoir , 
Et  fur  vous  feule  tout  le  foir , 

Attacha 
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Attache  les  regar<is  qu'il  doit  à  tout  le  monde  i 
I.es  Nimphes ,  qui  dévoient  frifer  fa  tête  blonde. 
Ne  fçachant  comment  ,  ni  pourquoi , 
Phébus  venoit  (î  tard  au  gîte. 
Vont  trouver  Prothce  au  plus  vîtc 
Pour  Tçavoir  la  raifon  d'un  fi  grand  défàroi  j 
Thétis  ,  qui  l'attendoit  chea;  çUe  , 
Pâlit  de  ce  retardement  -, 
Et  crut  que  cet  hôte  infideUci 
Avoit  changé  de  logement ,  ! 

Pour  quelqu'amourette  nouvelle,  s 

'    Ce  ne  font  pas  tous  les  defordres  que  j 

vous  avez  caiifés  ;  la  tête  en  a  pensé  : 

tourner  à  MelTiears  de  rObfervatoire  ;  j 

le  pauvre  Monfieur  Cailiny  n'en  a  point  ; 

dormi  ,  car  la  dernière  heure  du  jour  : 

que  vous  êtes  venue ,  ou  que  vous  vien-  I 

drez  k  Saint-Maur  ,  a  eu  ,  ou  aura  qua-  | 

tre-vingt-douze  minutes  ;  Se  depuis  que  I 

fofué  arrêta  le  Soleil  ,  ou  que  cet  aftre  | 

retourna  fur  fes  pas ,  de  peur  de  voir  un  | 

méchant  foupcr  ,  il  n'êtoit  point  arrivé  ; 

un  li  grand  dcforde  dans  les  pendules  ;  \ 

quoi  , 
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quoi  qu^il  en  foit ,  vous  voilà  donc  arri- 


vée y  d'abord 


On  vit  s'élancèr  dans  les  airs 
Le  criftal  de  mille  fontaines , 
Dont  quelques-unes ,  au  travers 
De  longs  rameaux  touffus  ,  &  verds  ^ 
Arrofoient  les  cimes  hautaines 
D'arbres ,  vieux  comme  l'univers. 
Toutes  nos  épines  fleurirent , 
Et  fur  leurs  boutons ,  qui  s'ouvrirent  « 
De  cent  oifeaux  >  qui  s'établirent  j 
On  entendit  les  douces  voix  j 
Philoméle  ,  au  fond  de  nos  bois  , 
Toujours  de  (es  malheurs  outrée  , 
Ce  foir-là  fur  de  nouveaux  tons 
Se  plaignit  à  vous  des  affronts 
Que  lui  fit  l'infolcnt  Térée  j 
Cependant  les  jeunes  Zéphirs 
Portoicnt  partout  l'ordre  de  Flore  » 
Qui  dans  nos  champs  faifoit  éclorç 
Les  fleurs ,  la  joie  ,  ôc  les  plaifirs. 

Avouez  que  les  Mufes  font  bien  Gaf- 

'  coixes? 
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cônes  3  Car  tout  cela  ne  veut  dire  ait  ; 
plus  autre  ciiofe  ,  finon  que  vous  vous  ' 
promenâtes  dans  les  jardins  d'en -haut ,  ; 
&  dans  les  routes  du  petit  parc ,  dont  il  ' 
y  en  a  dix  qui  aboutifTent  à  une  afTez  ; 
agréable  fontaine  ;  mais  continuons  , 
vous  defcendites  de  là  dans  une  longue 
alée  5  qui  borde  d'un  côté  une  grande  | 
pièce  de  pré ,  &  de  l'autre  la  rivière  de  | 
Marne,  \ 

Alors  fortit  de  fon  limon  $ 
Pour  jouir  de  votre  prcfence  j,  ^ 

Ce  Dieu  cendre  de  Paléraon  ,  i 

Qui  tout  fier  de  cette  alliance  i  \ 

Fit  fîmplement  la  révérence  ,  1 

Et  ne  vous  dit  ni  oui  ni  non  ;  j 

Caf  quoique  Quinault  ait  fait  faire  ^ 

Des  loix  d'Amour  maintes  leçons 
Aux  Dieux  ,  aux  Nimphes  de  rivière , 
Ils  font  muets  pour  l'ordinaire 
Comme  le  refte  des  poifTons. 

-"    Depuis  même  que    TAcadémie  des 

Sciences 
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Sciences  a  fait  faire  Fanatomie  d'un 
Evêque  marin ,  &  d'un  Triton ,  que  Ton 
avoit  péchés  à  Dieppe  ,  on  a  découvert 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoic  d'organes 
pour  parler.  Cela  corrigera  nos  Poètes 
anciens,  (Se  fur  tout  Ovide  ,  &  nos  fai- 
feurs  d'Opéra  ,  qui  font  jafer  Alphée  , 
&;  les  autres  Fleuves  5  comme  des  Per- 
roquets. 

Dans  la  grande  prairie  vous  trouvâtes 
des  danfes  de  Nimphes,  &  de  Driades, 
non  pas  en  Juppé  ,  comme  on  les  voie 
négligées  5  danfer  au  iilence  des  bois  ; 
mais  parées  pour  vous  recevoir  comme 
quand  elles  vont  aux  fêtes  des  Dieux. 

Dans  un  lointain  ,  on  découvrit  une 
troupe  de  Faunes  ,  de  Syl vains  ,  de 
Cliévrepieds  ,  &  de  Satyres.  Ils  mou- 
roient  d'envie  d'être  de  la  partie.  Mais , 
par  refpeél  pour  vous ,  je  leur  avois  fait 
défendre  d'aprocher  ;  Monileur  le  Comte 
de  Fiefque  5  pour  vous  faire  honneur  , 
&  peut-être  pour  s'en  faire  un  peu  auITij 

s"*étoit 


\ 
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s'étoit  mis  à  la   tête  de    cette  iîlLiftre  , 

compagnie  ;  &  voiiloit  à   toiit-e    force  i 

vous   donner  un  petit  divertiflement  ,  i 

avec  quelques  entrées   de  Ballet  ,  donc  . 

Pan  avoit  fait  les  pas,  &  lui  la  Mufique,  : 

je  lui  fis  figne  de  s'éloigner  brufquement  I 

avec  fes  Capripedes  ;  mais  comme  vous  i 

fçavez  3  ma  cJiere  Sœur  5  qu'il  eft  bien  j 

plus  le  maître  que  moi  à  Saint-Maur ,  | 

malgré  toutes  mes  défenfes ,  il  s'aprocha  : 

tout  en  colère ,  &  après  avoir  murmuré  ; 

quelques  mots  inarticulés  ,  que  je  n'en-  , 

tendis  pas ,  il  finit  par  mè  dire  qu'il  ne  1 

falloit  point  tant  faire  les  réfervés  ,  &  i 

que  nous   palFions  notre  vie  avec  des  I 

gens  5  que  nous  eftimions  fort  ,  qui  n'é-  ' 

toient  pas  autres  que  ces  honnêtes  gens  | 

qu'il  vouloit  vous  pr'cfenter  :  oui  ,  me  ] 

dit-il  3  en  jurant,  ^lonfieur  ,  oui ,  Î^Ion-  \ 

fieur.  j 

Il  cft  mainte  tctc  chenue ,  ] 

Maint  porteur  de  barbe  pointue ,  ! 

Dont  le  foulicr  de  maroquin  | 

Nous  ; 
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Nous  cache  une  patte  pelue^ 
Et  le  pied  fpurché  d'un  bouquin^ 

A  cela  je  n'eus  rien  à  répondre  ,  & 
il  fallut  bien  fouifrir  que  mon  faélotum  y 

Puifqu'il  en  avoit  tant  d'envie  ^ 
Vint  danfer  avec  fon  foiet  ^ 
Et  fa  butlefque  compagnie p 
Une  figune  de  Ballet, 

îl  auroic  auITi  chanté  s'il  avoit  eu  en- 
core cette  belle  -voix  ,  dont  il  charmoit 
autrefois  tout  le  monde  ;  mais  par  mal» 
.heur  elle  a  quitté  ce  beau  goiier  fluté  5 
depuis  que  le  vin  de  Champagne  s'en  eft 
emparé. 

Ce  bon  Seigneur  ,  que  la  foif  pique 
Dès  le  matin  jufques  au  loir. 
De  l'organe  de  fa  mufique , 
N'a  plus  rien  fait  qu'un  entonnoir, 

ii  nV  avoit  plus  de  là  qu'à  monter  au 
Tome  IL  B  Château  ^ 
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Château  ,  pour  s'en  aller  fouper  ;  mais  \ 
dès  que  Ton  fut  au  haut  de  la  terralTe ,  j 
on  aperçut  de  loin  une  grofTe  troupe  qui  i 
uvoit  de  Tair  d'une  Cour  ;  la  bizarerie , 
&  la  magnificence  des  habits  ,  nous  ar-  i 

rêtérent  d'abord. 

j 

On  prit  pôut  Une  mafcaïadé  > 

Ou  quelque  chofe  d'enchanté  > 

Un  certain  air  de  majeflé  ,  i 

Qui  rcgnoit  en  cette  brigade  j  | 

Les  Dames  portoient  vertugadcj 

Les  Chevaliers  colet  monté ,  ' 

Pourpoins  de  fatin  à  taillade  ,  • 

Et  longues  dagues  au  côté.  | 

i 

i 

En  aprochant,  je  fus  tout  étonné  def! 
voir  que  cette  Compagnie  confervoic, 
toujours  ce  même  air  de  gravité ,  &  nsj 
fe  mettoit  guère  en  peine  de  vous  ccdcr; 
le  haut  du  pavé  ,  ni  de  vous  faire  la' 
moindre  cérémonie  ;  cela  redoubla  ma 
curiofité  5  &  comme  je  foupçonnois  tou- 
jours ce  fpeclacle  Ik  d'être  un  trait  d'i- 
magination 
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magination  poifcique  ,  ou  d'enchanrc- 
menc  ;  je  détachai  TAbbé  de  Chaulieu , 
expert  en  pareilles  matières  ,  pour  dé- 
couvrir ce  que  tout  cela  pouvoit  être  ; 
je  fus  encore  bien  plus  étonné  de  voir 
que  5  dès  qu'il  aprocha ,  trois  ou  quatre 
des  plus  aparens  de  la  troupe  ,  <Sc  qui 
paroifToient  les  plus  gaillards  ,  vinrent 
lui  fauter  au  col ,  en  lui  difant  j  eh  bon 
jour.  Frère,  nous  fommes  ravis  de  vous 
voir  ici  ;  quelles  nouvelles  au  ParnafTe  ? 
qu'y  fait-on ,  qu'y  dit-on  :  un  cinquième 
plus  enjoué ,  &  plus  goguenard  encore 
que  les  autres ,  le  joignit ,  &  je  Tenten- 
dis  qu'il  lui  difoit  en  l'abordant  avec 
mille  grâces. 

Depuis  le  jour  qu'Amour  trouva 
Celle  qui  me  fut  tant  amere  , 
Et  que  fa  méprife  prouva 
Qu'avôit  plus  d'apas  que  fa  mère  , 
Jurer  vous  puis  que  mon  cœur  n'a 
Rien  trouvé  ,  qui  puifTc  lui  plaire 
Que  la  Priocéfle  que  voilà. 

B  2  L'Abbé 


l\J- 
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L'Abbé  de  Ciiauliea  reconnut  d'abord; 
fon  ami  Maroc ,  au  ftiîe  de  cette  Epi-i 
rrame  fameufe  :  en  éfet  c'étoit  Catheri- 
ne  de  Médicis,  quife  promenoit  au  piedj 
de  fon  Château  ,  avec  la  plupart  des 
Poètes  de  la  Cour  de  François  I.  &  de: 
Henry  IL  elle  avoitles  deux  Marots  perbi 
&:  fils  ,  Saint-Gelais  3  du  Bellay  ,  Ron-j 
"fard  5  &  quelques  autres.  Comme  cette' 
PrincefTe  ,  une  des  plus  fpirituelies  du' 
monde  ,  fçait  le  goût  que  vous  avez] 
pour  les  Vers  ,  elle  vous  avoit  fait  la; 
galanterie  d'amener  tousfes  Poètes  pour; 
vous  divertir  ;  comme  vous  &moi  avions  j 
amené  les  nôtres  ;  on  alloit  entrer  en' 
converfation  qui ,  aparament  avec  une  ; 
pareille  Compagnie  ,  eut  été  fort  vive,: 
nous  allions  voir  pleuvoir  parmi  tousj 
ces  nouriffons  d'Apollon  ,  les  \^irêlais ,  : 
Ciiaats  roïaux  ,  Balades  ,  Epigrames  ,  \ 
&  Madrigaux  ,  mais  par  malheur  il  fie  s 
un  éclair ,  un  Chanoine  de  Saint-Maur , 
qui  fe  trouva  la  eut  peur,  il  fit  un  grand  ' 

figne  I 
( 

i 

à 
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figne  de  [Croix  ,  6c  tout  difparat. 

Il  n'y  eut  donc  plus  oyCk  entrer  dans 
le  Sallon  ,  où  Ton  .trouva  dêùi  -'grandes 
tables  magnifiquement  fervies  ,  fi  les 
Mufes  aimoient  autant  le  vin  de  Cham- 
pagne-, que  le  Pocte  qui  vous  écrit  ce- 
ci 3  vous  auriez  une  belle  dcfcription  du 
repas  ^  Se  de  toiites  les  fortes  de  vins- 
qui  y  étoient ,  njais  çês  vieilles  précieu- 
^:s  ne  boivent  au,e.de  Peau. 

Quant  à  cet  amas  de  forncices  j 
Je  ne  Tçai  ce  qu'il  deviendrai 
Je  fçai  bicnrque  fï  vous  en  faites 
L'ufage  qu'il  méritera , 
Par  votre  main  ard  il  fera  ; 
Et  feront  les  chofes  parfaites  3 
Car  ma'  Sbeurà  Saint-Maur  viendra. 


'-s 
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PREMIERE  REPONSE  ! 

DE  M.    MA  LEZIEUX,      ! 

AU     NOM     DE     MADAME  I 

LA  DUCHESSE  DU  iMAINE.  : 

L'Admix^able  Lettre  que  vous  m'avez  ' 

envoïce ,  mon  cher  Frère  !  je  vou-  ; 

drois    bien  avoir  aflez   d'efprit  pour  y  , 

répondre  ,  mais  il  s'en  faut  beaucoup  ;  ' 

qui   pis  efl   les  fecours  que  je  pourois  i 
efperer   d'ailleurs  me  manquent  ablbJu- 
ment. 

Non  ,  je  n'oferois  me  promettre  \ 

De  ripofter  à  votre  Lettre  'y 

Car  depuis  qu'un  banqueroutier  \ 

A  faiç  un  tour  de  fon  métier  > 

Le  Curé  rou  jours  en  furie , 

Gronderoit  la  Vierge  Marie  :  j 

Parlez-lui  dç  faire  des  Vers , 

l^e  malheureux  à  peine  écoute  y 

' ik  ■ 
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Il  vous  regarde  de  travers , 
Et  répond  ,  quelle  Banqueroute  î 
Quant  à  l'Abbé  Rinocerot , 
Donc  la  Mufc  agréable ,  &  folle , 
Raille  ,  plaifancc ,  batifolle , 
Et  quand  il  lui  plaît ,  nous  confolQ 
De  la  niorc  de  Clément  Maroc  \ 
lin  vain  ofcrois-jc  prétendre 
A  quelques  Vers  de  fa  façon  ; 
Nos  Nimphcs  ont  paru  devant  le  fier  garçon , 
I,c  Satire  cit  au  bois  ,  &  ne  veut  rien  entendre. 

Cependant ,  à  force  de  persécution  , 
'ai  obtenu  de  TAbbé  Pégafe  une  demie 
heure  du  travail  ,  j'ai  pris  mon  tems 
pour  cela  ,  que  les  Naïades  ,  Driadei;, 
Oreades  ,  &  Amadriades  étoient  à  la 
cJialTe  ,  &  voici  ce  qu'il  a  produit  ;  je 
me  perfuade  que  vous  ne  ferez  guère 
content  de  ceci  ,  mais  FAbbé  Pégafe  , 
à  qui  j'avois  ordonné  de  travailler  fur 
Farticle  de  TObfervatoire  ,  quintcux 
comme  vous  fçavez  qu'il  eft  honteux,  ou 
plutôt  défefpéré  de  ne  pouvoir  rien  fai- 

B  4.  re 
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re  qui  aproche  de  ce  que  vous  m^avez 
envoie  5  ma  répondu  franc  &  net  en 
parlant  de  vous, 

Poëtifer  contre  lui  je  ne  veux , 

Mais  comme  Tun  des  enfans  ou  neveux  j 

De  Poëfie  aïanr  vouloir  d'aprendre  j, 

Tout  mon  deiir ,  Madame  3  cft  de  i'cnrendre. 


SECONDE 
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SECONDE   REPONSE 

DE  MONSIEUR  GENEST. 

IT  Rere  très-cher  ,  votre  belle  mifïive 

N'aura  de  moi  nuls  beaux  retnercimensj 

Je  n'y  répons  que  par  les  fentimens 

D'une  tendreirc  afïedueufe  &c  vive  3 

Qni  pafTe  de  bien  loin  difcours  &:  complini^s  î 

Si  j'ctois  libre  j  ô  mon  aimable  Frère  ^ 

Je  partirois ,  &  plutôt  fait  que  dit  i  -, 

Vous  me  verriez  j  au  lieu  de  mon  écrit  , 

Fondre  à  Saint-Maur  d'une  courfe  légère. 

Ecoutez-moi ,  voici  ce  que  je  puis  : 

A  Seaux ,  un  ordre  exprès  m'enchaîne  , 

Une  perfonne ,  en  vertu  Souveraine  ^ 

A  qui  votre  humeur  même  indocile ,  &  hautaine 3 

£fl  foumife ,  mon  Frerc  ,  autant  que  je  le  fuis  ^ 

CTne  Héroïne ,  enfin  ,  fur  coûtes  refpedtce  , 

Veut  par  ur^s  bonté ,  dont  je  me  fens  flattée , 

Dans  un  quadre  nouveau  voir  mes  traits  exprimés  ^ 

Ces  traits  ^  je  le  fçai  bien ,  n'ont  point  d'autre  mérite , 

Sinon  qu'elle  les  a  formés  \ 

Mais 
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Mais ,  puifqu'im  tendre  amour  pour  moi  la  folicitc  a 
Ils  deviendront  par  là  plus  dignes  d'être  aimés  : 
Cette  grande Princcfle,  à  notre  cœur  fl  chère. 

Veut  bien  encore  que  j'efpere 

L'honneur  précieux  de  la  voir  ; 

Et  vous  concevez  bien ,  mon  Frère  , 

Avec  quel  plaifir  mon  devoir 

Se  prépare  à  la  recevoir , 
Vous  feriez  comme  moi  tout  ce  que  je  vais  faire  > 
Et  ne  feriez  pas  moins touché  de  cet  efpoir. 

Cependant  mon  cœur  fe  partage*, 
Je  mç  remets  ces  bois,  ces  eaux ,  &  ce  rivage  , 

Où  naifTent  tant  d'enchantemcns , 
De  tant  d'objets  divers  le  brillant  afTcmblagc  > 
Ce  ftile  qui  défait  Poèmes  &:  Romans , 
Qui  tantôt  de  Virgile  efFaceroit  Toirvragc , 
Celui  même  du  Grec,  dont  Virgile  eft  l'image  » 
Et  qui  tantôt  aufïi  prend  fi  bien  le  langage 
Du  rimcur  enjoué  ,  qui  nous  montra  l'ufagc 

D'un  noble  &  fçavant  badinage 
Du  bon  maître  Clément  qui  rené  dans  ce  lieu  » 
N'a  guère  fut  Voiture ,  à  prcfcnt  cil  Chaulicu  v 
Je  vous  le  dis  encor  ,  oui ,  mon  cœur  fc partage  , 
Mon  cfprit  eft  ému  par  un  double  fouci  j 
Je  voudrois  cçrc  là ,  je  vous  defire  ici , 
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Et  que  fans  carder  davantage  , 

Votre  Cour  s'emprefsât  auflî 

De  vous  fuivre  dans  ce  voïagc  : 
Je  laifTe  là  tous  ces  vieux  baladins , 

Ou,  iî  vous  voulez  ,  Paladins, 
Et  les  collets  montés ,  &  les  vcrtugadins , 
î- 'antique  majellé ,  les  figures  galantes 

De  ces  belles  on'.bres  errantes  , 

Qui  Te  trouvent  dans  vos  jardins  •, 
Qu'à  fon  gré  d^ns  vos  bois  la  Reine  Florentine  3, 

L'ingénieufe  Catherine  > 
Raflcmble  les  elprus  de  nos  premiers  Sçavans  ; 
Avec  les  morts  pour  moi  rarernent  je  badine  > 
Et  je  ne  veux  ici  que  vos  Auteurs  vivansj 

Amenez  donc  votre  joieufe  bande , 
Vous  même,  vous  orrianc  le  front  d'une  guirlande' 
Et  la  Lyre  à  la  main ,  tel  que  le  Dieu  des  Vers  ^ 
Animez  la  brigade ,  Se  réglez  les  concerts  : 
Déjà  de  nos  Valons  les  Echos  retentiflent , 
Malézieux  ,  &  Geneft  déjà  vous  apljudifTent , 
Grand  Prince ,  vous  fçavez  qu'à  vos  nobles  écrits  i, 
En  mille  occafions  ils  ont  cédé  le  prix. 
Mille  fois  admirant  le  Ton  de  votre  Lyre, 
^Is  en  ont  reconnu  l'harmonieux  Empire  ; 
t;  vaincus  fans  regret,  puifçiu 'ils  le  JTont  par  vou$5 

Je 
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Je  les  ai  toujours  vus  plus  charmés  que  jaloux. 

Pour  vous  3  de  tous  les  cœars  un  pur  zélé  s'empare  a  i 

Prince  ,  que  n'avez-vous  entendu  l'autre  nuit  a 

Avec  quels  cris ,  avec  quel  bruit ,  i 

Avec  quels  fauts  bruïants ,  quel  affreux  tintamare  3  , 

De  Nimphes ,  de  Silvaiiis ,  un  grand  cercle  conftruira  -^ 

En  votre  honneur  par  vos  leçons  mftruic  j  1 

i 
Chanta  Madame  de  la  Mare  J 

Que  Fiefque  vienne  donc  6c  fes  fourchus  Folçts  >  ^ 

A  Seaux  comme  à  Saint-Maur  nous  danfer  des  Bal-  ■] 

lets  5  \ 

Je  confens  à  les  voir  ,  puifque  votre  prefence  ; 

Les  contient  dans  la  règle  5  &:  dans  la  bienséance  >  •! 

Parmi  ces  Dieux  des  bois,  fur  tout  n'oubliez  pas"-  \ 

Celui  vêtu  de  noir  ,  qui  porte  des  rabats-,  \ 

jamais  dans  tout  mon  Parc  on  n'en  a  vu  de  mênie  >  '[ 

Et  de  l'envifager  mon  delîr  ell  exn-ême  j  i 

De  l'air  enfin  que  vous  le  façonnez  | 

Avec  cet  habit  &  cp  nez  ,  1 

Il  faut  donc  que  ce  foit  le  Magiiler  des  Faunes  ,  ; 

Tels  qu'ils  foient  en  éfet-,  ou  noirs,  ou  gris,  ou  jauncsj  | 

Tous  ces  jolis  Meilleurs  feront  les  biens  venus,  1 

Pourvu  qu'ils  foienr  fages  5c  retenus  i 

Si  de  leur  condudlcur  la  gorge  ii  flutce  ,  1 

A  force  d'entonner  fc  trouve  un  peu  gâtée  j  : 

ni 
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Il  doit ,  fi  j'en  'fuis  crue ,  efTaïant  maiat  tonneau  ^ 
Ne  fe  rebuter  point  d'entonner  de  nouveau , 
Si  le  mauvais  éfet  vient  du  Jus  de  Champagne  :, 
}  ai  dans  ma  grotte  un  vin  de  Chafleigne  ou  Chaf- 
fagne , 

Plus  fort ,  plus  cuit ,  plus  velouté  :, 
Qui  peut  racommodcr  l'organe  démonté  j 
Enfin,  mon  Frère  , enfin  nos  Zéphirsvousapeilent? 
De  douxtranfports  de  joie  on  voit  bondir  les  eaux  3 
Et  dès  qu'on  vous  annonce  aux  Déitez  de  Seaux  ^ 
Leurs  grâces ,  leurs  attraits  ^  foudain  fe  renouvelienCj 
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REPONSE 

AU     NOM    DE    MADAME 

D    ELASSAY, 
Q.U'ON  APELLOIT  KUSON^ 

A  M.  LA  DUCHESSE, 

Qui  l'avoic  laiflee  à  Paris  pour  lui 
mander  des  nouvelles  dans  le 
tems  qu  à  la  Cour  &  à  Paris  les 
Femmes  rabaifferenc  la  hauceui* 
énorme  de  leurs  Coeffutes  ,  iHy- 
ver  de  1701* 

x\H  !  cclTez  par  vos  Vers  ,adora(>le  PrinceiTe, 
î)'infulter  à  l'ennui  de  la  pauvre  Rufon  ; 
Loin  de  v»us  ,  je  n'ai  plus  ni  rime  ,  ni  raifon , 
Sans  vous  j'invoque  en  vain  les  N  imphcs  du  Pcr- 

De 


1 
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ï>e  vous  dire  un  feul  mot ,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  , 
Je  fens  tarir  ma  veine ,  &:  mes  fens  fe  confondre  > 
Votre  abfence  en  m'ôtant  le  plaifir  de  vous  voir  > 
M'ôte  l'efpric  de  vous  répondre. 

Quand  j'aurois  de  l'efprit  j  il  n'eft  point  d'avantures  * 

Qui  vaillent  vous  entretenir  j 
On  dit  que  le  bon  fens  ici  va  revenir  , 
Paris  cède  à  la  mode ,  &:  change  fes  parures  , 
Ce  Peuple  imitateur  ,  ce  Singe  de  la  Cour  , 

A  commencé  ,  depuis  un  jour , 
D'humilier  enfin  l'orgueil  de  fes  GoefFures. 

Mainte  courte  beauté ,  s'en  plaint ,  gronde ,  tempête. 
Et  pour  fe  ralonger  ,  confultant  les  deltins  3 
Aprend  d'eux  qu'on  retrouve ,  en  hau/Tant  fes  patiiis, 
La  taille  que  l'on  perd  en  abaiflanc  fa  tête. 

Voilà  le  changement  extrême  » 
Qui  met  en  mouvement  nos  Femmes  de  Paris  i 
Pour  la  Cocffure  des  Maris , 
Elle  eft  toujours  ici  la  mêmc^ 


EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

A  MADAME  LA  MARQUISE 
DE       LASSA  Y. 

MOnfieur  de  la  Farre  m"'aprit  hier 
que  la  fortune  vouloit  m'engager 
à  lui  pardonner  de  m'avoir  fait  aller 
trois  fois  chez  vous  fans  vous  y  ren. 
contrer  ,  que  pour  cela  elle  faifoit  naître 
une  occafion  de  faire  une  chofe  ,  qui 
pouvoit  vous  être  agréable  ;  quelle  que 
foit  réloquence  de  votre  Chancelier  ,  il 
n'a  pu  m'expliquer  de  quoi  il  s'agilfoit  ; 
cela  ne  me  furprend  point  ,  malgré  Fen- 
vie  que  j'ai  eue  long-tems  d'avoir  une 
charge  dans  votre  maifon  ,  j'aurois  re- 
fusé remploi  de  votre  Chancelier  ,  de 
peur  d'altérer  quelque  chofe  au  tour  fin- 
gulier  de  vos  expreilions ,  &  à  la  ilneffe 
de  vos  peniJces. 

■\'ous 
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Vous  voïez  bien  que  je  n'ai  pas  enco- 
re perdu  l'iubitude  ,  ni  l'envie  de  vous 
louer  ;  quoiqu'il   en  foie  ,    j'aurois  été 
moi-meme  recevoir  vos   ordres  ,  fi  ], 
goutte  ne  m'avoit  repris  à  J'autre  pied', 
je  fuis  réduit  à  vous  fupJier  très.Jiurable- 
menc  de  me  les  donner.  Envolez -moi 
fimpiemem  le  mémoire  de  ce  que  vous 
defirez,nV  ajoutez  ni  recommandation, 
m  prpmeffe  de  reconnoiffance  ;  le  plai- 
fir  de  faire  une  chofe  qui  p^iffe   vous 

plaire,  efti.fenfible  à  mon  cœur,  ou' 
porte  avec  lui  fa  recommandation  ,  & 
ma  recompenfe  ;  que  vous  dire  de  plus  ^ 
rien,,e  croi  ;  finon  que  voilà  les  fentil 
mens  de  refpeû  &  d'attaciiement ,  que 
je  conferverai  éternellement  pour  vous. 


Tomç  II  c         REPON. 
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REPONSE 

DE    MONSIEUR  LE  MARQUIS 
DE     LA     FARRE, 

AU      NOM       DE      madame' 

DE      LASSA  Y. 


Oi 


*Ncques  ne  vis  un  fi  poli  Goutteux  > 
Prêt  à  toute  heure  à  galamment  écrire } 
Mieux  vous  valez  quand  êtes  fouffreteux  i 
Très-bien  vous  fied  quelque  peu  de  martyre  ; 
Trop  de  fanté  ,  tant  de  foins  vous  attire , 
Tant  de  defirs  à  votre  cœur  infpire  , 
Qu'en  trop   d'endroits  vous   faut  porter   vos 

vœux  : 
Mais  à  prefent  qu'êtes  gifant ,  beau  fire , 
Oncques  ne  vis  un  fi  poli  Goutteux. 
Que  la  douleur  fur  vous  prend  peu  d'empire  ! 
Vous  n'en  quittez  l'air  ferain  ,  ni  la  Lyre , 
N'en  querellez  le  Ciel  trop  rigoureux  , 

Ni 


'ie  M.  L.  de  ChauUeu. 

N'  n'en  avez  l'erpric  plus  langoureux; 

Ams  ne  pe„rez,u-àfl,„er,&  bien  dire: 
°"'*""^^"™«PoliGoutreux. 


aj 
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REPONSE 

! 

DE  M.  L.  DE  CHAULIEU; 

A    MADAME     L  A    MARQ_UISE      ; 

DE      L  A  S  S  A  Y.  : 

X  Our  recevoir  Ecrits  fî  gracieux  , 
Point  ne  me  plains,quelque  mal  qu'il  m'en  coûte  ^^ 
Et  je  confens  de  pardonner  aux  Dieux  ,  '  \ 

Quand  à  ce  prix  me  donneront  la  Goutte.         i 

1 

Pour  vous  louer  fuifit  la  vérité  j  \ 

A  mon  égard  ,  ufcz  de  flatterie,  ; 
C'eit  mal  répondre  à  ma  /implicite  , 

Que  d'y  mêler  de  la  coquetterie.  \ 


Qiiand  pour  vous  plaire  encor  je  n  ai  rien  faic>  . 

1 

Vous  me  donnez  fi  douce  récompenfe  j  ^ 

Aurez  en  moi  fcrviteur  très -parfait",  k 

Qiiand  voudrez  bien  ainli  païcr  d'avance.         V 


J*, 
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Je  n'ai  bcfoin  ,  pour  afFermir  mon  cœur-j  ; 
De  rapeller  aucun  dogme  ftoïque  -, 

Vous  avez  l'art  d'endormir  ma  douleur  ,  ; 

Au  doux  jargon  de  Mufe  marotique.  < 

Oncqucs  ne  fut  fi  fortuné  Goutteux  ! 

Vous  en  ferez  refrein  de  ma  balade ,  j 

Quand  le  voudrez  ;  car  fulîai-je  piteux,  I 

De  corps  peu  fain  3  &  d'efprit  langoureux  a  \ 

Venez  me  voir  ,  plus  ne  ferai  malade  i  ] 

Et  dans  mes  maux  content ,  Se  trop  heureux  ;^  1 

Je  chanterai  j  faifant  une  gambade  ,  \ 

Oncqucs  ne  fut  plus  fortuné  Goutteux.  ^ 


C  i  EPITKE 
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E  P  I  T  R  E 

A  MADAME  DE  LASSAY,! 

LE    1.    MAI    1702.  ' 

Qui  m'avoit  demandé  des  Vers  de  i 
la  part  de  Madame  la  DuchefTe,  ' 
pour  la  divertir  pendant  un  rhu-  ; 
me  qu'elle  avoit  à  Marli. 

JE  croi  3  en  vérité ,  Madame ,  que  vous  ' 
vous  mocqiiez  de  moi  ,  quand  vous  1 
me  demandez  des  Vers  ,  &  une  CJian-  : 
Ion  pour  divertir  Madame  la  DuchefTe  ,  ; 
pendant  (on  rhume  à  Marli  ,  6c  depuis  ! 
quand  donc  ' 


Voit-on  les  Grâces  cnrumécs  ? 
Elles  ,  à  ce  qu'Horace  dit , 
Avec  Vénus  accoutumées  , 
A  danfer  lans  bonnet  de  nuit, 
Foulant  d'un  pied  nii  les  prairies 


] 


De 
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De  riflc,  où  la  Mère  d'Amour 
Sur  CCS  rives  toujours  fleuries. 
Etablie  fa  charmante  Cour. 

Jamais  le  perc  des  glaçons , 
L'Hiver  n'ofa  porter  i"a  rage 
Sur  ce  délicieux  rivage , 
Où  l'éternel  Printems  fait  toutes  les  faifons  ; 
Là  jamais  ni  brouillard  ,  ni  brume 
N'obfcurlît  la  clarté  du  jour , 
Et  jamais  dans  ce  beau  séjour 
N'çnfanta  cathare  ,  ni  rhume. 

Ne  VOUS  étonnez  pas  dé  tous  les  avan- 
tages dont  jouit  riile  de  Cythère  ;  cous 
les  lieux  que  les  Divinités  habitent  ont 
de  pareils  agréments  ;  fi  Madame  la 
DuchelTe  veut  faire  encore  un  volage  à 
la,  campagne  aulli  long  que  le  dernier 
qu'elle  y  a  fait , 

Vous  verrez  au  pied  de  Saint- Maur  , 

(  Et  ceci  n'efl  chofc  frivole  j  ) 

La  Marne ,  comme  le  Pad:ole 

■  Couler  defTus  un  fable  d'or  -, 

C4.  l^. 
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La  rofe  y  fera  fans  épine  , 
Nos  bois  y  feront  toujours  verds  > 
Et  cette  prefence  divine 
Préfsrvcra  nos  fleurs  de  l'horreur  des  Hy  vers. 
Dans  cet  heureux  coin  de  la  terre  s 
Elle  fera  régner  la  joie  ,  6c  le  repos  j 
Et  le  délivrera  des  maux 
Qui  par  fois  nous  y  font  la  guerre^ 
Vervins  n'y  difputera  plus  i 
Dans  fon  fçavoir  plus  orthodoxe 
Il  citera  des  faits  connus , 
Et  quittera  le  Paradoxe, 
Fiefque  ,  loin  des  foins  fuperflus  ^ 
Fera  quelque  chofe  d'utile  j 
Et  moins  altéré  ,  plus  tranquile  , 
Ne  cognera  plus  de  fétus. 
Tous  nos  jours  feront  jours  de  fcte  s 
Et  n'auront  que  de  belles  nuits-, 
LcUfay  chaffera  fcs  ennuis  , 
Et  ne  frottera  plus  fa  tCcc  i 
Mais  tranquile  dans  un  bofquct  a 
Où  fa  Bergère  ira  l'attendre  , 
11  oublira  cet  amour  tendre 
Qa'il  eut  pour  les  coups  de  moudiuet: 
Pour  moi ,  fage  comme  Xaiiittaille , 

laiffant 
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Laiflant  la  rime  ,  bc  l'impromm  s 
Au  lieu  d'un  gros  ventre  pointu  , 
3 'aurai  bien- tôt  la  belle  taille. 
Et  l'eiprit  de  i'Abbc  Tellu. 

Je  croi  qu'il  eft  plus  glorieux  aux  char- 
mes  de  ^Madame  la  DucIiefTe ,  de  faire 
ces  grands  changemens  à  Saint-Maur , 
que  de  faire  naître  les  fleurs  fous  fes  pas  ; 
louange  que  je  lailTe  aux  Poètes  de  pro- 
fcifion  à  lui  donner.  Je  vous  prie  ,  Ma- 
dame 3  d'avoir  la  bonté  de  lire  cet  en- 
droit de  ma  Lettre  à  Monfeigneur  le 
Duc  3  parce  qu'il  connoitra ,  mieux  que 
vous  5  rimportance  de  ces  métarmor- 
phofes  5  connoiiTant  mieux  les  perfon- 
nages  dont  il  s'agit.  Voilk  ce  qu'Apol- 
lon m'a  infpiré  de  vous  dire ,  avant  que 
de  me  dicter  la  Chanfon  que  lui  deman- 
de Madame  la  Ducheire  ,  pour  faire  ré- 
pondre 3  dans  le  Conte  de  Fée  qu'elle 
fait,  la  PrincefFe  Rozette  à  fon  Amant 
invifible  ;  le  pauvre  diable  étoit  enfermé 
dans  une  perle  en  poire  qu'elle  portoit 
à  Toreille  ,  &  fe  plaignoit  que  la  pre- 

fence 
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fence  importune  de  fon  Gouverneur 
^'empêchoit  de  parler  à  la  Princefle.  Je 
vous  avourai  ingénument  que  je  ne  fçai 
point  faire  parler  un  Amant  invilible^ 
je  fçai  feulement  3 

Que  ce  feroic  rare  merveille , 
Encor  plus  gentil  ornement. 
De  pouvoir  porter  fon  Amant 
En  forme  de  pendant  d'oreille. 

Jufqu''à  ce  que  cette  belle  invention  y 
qui  fe  découvrira  peut-être ,  foit  trou- 
vée ;  voilà  trois  couplets  de  Chanfoa 
pour  celle  qui  Tavoit. 

Un  pauvre  Amant  invifible  , 
Qiioi  qu'aime ,  n'a  tout  le  jour 
D'autre  plaifir  plus  fcnfible 
Que  de  conter  fon  amour-, 
S'il  fe  plaint  que  la  contrainte 
Lui  ravit  cette  douceur  > 
Un  cœur  touché  de  fa  plainte 
Comme  lui  fcnt  ce  malheur. 

L'amour  > 
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L'amour,  quand  il  eft extrême. 
Rend  tout  égal  entre  nous-, 
Souffrir  avec  ce  qu'on  aime , 
A  quelque  chofe  de  doux. 

Ne  me  ferez-vous  point  de  réponfe  k 
ceci  3  vous  avez  à  Marly  des  NourrifTons 
d'Apollon  5  &  très-bien  nouris. 

La  Farre ,  au  corps  gent  bc  dodu  > 
Maître  libertin  de  la  rime , 
$ur  qui  Phébus  a  répandu 
Le  badinage  ,  &  le  fublime , 
Je  n'ofe  nommer  en  ce  lieu 
Ce  charmant ,  cet  aimable  Prince  s 
Dont  la  Mufe  finement  pince 
Jufques  aux  ferviteurs  de  Dieu, 

Il  ne  me  refte  ici  ,  Madame ,  qu'à  fu- 
plier  Madame  la  Duchefle  ,  quand  elle 
voudra  achever  de  rafTembler  tous  les 
plaifirs  à  Saint-Maur  ,  de  vous  amener 
avec  elle  ;  vous ,  qui  pouvez  faire  les  dé- 
lices de  tout  le  genre  iaumain  ,  vous^  dis- 

ie. 
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je  5  dont  tout  le  monde  feroit  charmé  3 
feroit  content ,  fi  vous  vouliez  bien  Fè^ 
tre  une  fois  de  vous-même  ;  car  enfin  3 

X-es  Dieux  vous  donnent  l'art  de  plaire. 

Et  le  pouvoir  de  charmer  , 
C  eft  avoir  de  quoi  fe  fatisfaire 
Que  d'avoir  de  quoi  fe  faire  aimer. 

Ces  quatre  derniers  Vers    fe  chantent ,  ç'efl:  pour  cela 
qu'ils  font  d'une  mefure  fi  inégale. 


KEPONSE 
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REPONSE 

DE  MONSIEUR  LE  DUC, 

AU    NOM    DE    MADAME 

LA  MARaUISE  DE  LASSAY. 

La  Marquife  de  Laflay  ,  à  l'Abbe 
de   Cliaulieu, 

HN  arrivant  à  Saint-Maur  ,  nous  a- 
vons  trouvé  des  chofes  bien  plus 
furprenantes  ,  que  celles  que  vous  nous 
avez  prophétisées.  Il  n'y  a  plus  ici  de 
Parnaffe  pour  vous  ,  il  eft  abfolument 
rasé  5  fans  la  moindre  aparence  qu'il  y 
ait  jamais  eu  de  maifon  :  perfonne  ne 
nous  a  pu  aprendre  comment  cela  s'é- 
toit  fait  ;  mais  enfin  nous  avons  aperçu 
ces  Vers  attachés  à  un  arbre  comme  un 
placart  de  Jubilé. 

Nulle 
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Nulle  force  ,  nul  arr  magique , 
Ne  peuvent  en  ces  lieux  rétablir  le  Château  \ 
Pour  en  élever  un  plus  grand  ,  plus  magnifique  « 

II  faut  qu'un  Amphion  nouveau , 

Amphion  portant  dalmatiquc , 
Sous  CQS  arbres  touffus  enfle  fon  chalumeau. 

Par  les  charmes  de  fa  mufique 
Mille  invifibles  mains  emploïant  le  marteau. 
Offriront  à  vos  yeux  un  fpeélacle  plus  beau  t 
Que  n'en  a  fait  jamais  le  palais  d'Angélique. 

Nous  avons  rêvé  long-tems  pour  fça* 
voir  qui  pouroic  être  cet  Amphion  ;  & 
nous  commencions  à  croire  que  cela 
vous  regardoit  ;  lorfqu^un  coup  de  vent 
a  fait  tourner  Tccriteau ,  &  nous  a  mon- 
tré fur  le  revers  ces  mots  ,  qui  nous  ont 
entièrement  déconcertés. 

L'Amphion  ,  qui  voudra  tenter  ce  grand  dcffcin  , 
Doit  avoir  les  forces  d'Hercule  j 

S'il  n'imite  en  vertu  le  perc  d'une  mule  > 
11  poura  bien  chanter  en  vain. 


Le 
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Le  Comte  de  Fiefque  feul  ne  fut  point 
étonné  de  cet  oracle  ,  &  excité  par  lès 
charmes  d'une  troupe  de  Nimphes  ,  qui 
en  attendoient  Texécution  ,  il  crut  que 
cette  cntreprife  lui  étoit  réfervée  ;  & 
rempli  de  confiance  ,  s'enfonça  dans  le 
bofquet  voifin. 

Mais  nous  les  vîmes  ,  je  vous  jure  , 
Revenir  fangiant ,  &"  battu  , 
Sans  avoir ,  dans  cette  avanture  y 
Pu  cogner  fon  pauvre  fétu. 

Ce  traitement  nous  fait  defefperer  du 
rétablilTement  du  Château  ;  fi  les  diffi- 
cultés ne  vous  rebuttent  point ,  venez 
vous  efTaïer  ;  il  fe  fera  peut-être  un  mi- 
racle en  votre  faveur  ,  plus  grand  que 
tous  ceux  que  vous  nous  avez  annon- 
cés. 

Ne  fouhaitez  donc  plus  le  fcns-froidde  Xaintraillcj 
Ni  l'efprit  de  l'Abbé  Teftu , 
Gardez  votre  ventre  pointu  > 

$ans 
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Sans  porter  envie  à  fa  taille  ', 
Pour  les  éforts  qu'ici  vous  avez  à  tenter  i 
Leur  force  eft  feule  à  fouhaiterd 


LA 
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LA    mPECTlOND^O^ 

Fable. 

A  S-   A.    S.    Af.   LE    DUC. 

G Rand  Prince,  n.ais  plus  axmabie 
Ccnc  fois  par  vos  qualités, 

Q--'^lIuftre,ciuererpedlabie, 
Par  ^e  rang  dont  vous  forcez. 
Je  vous  adrcfîeuneFabJe, 

Qy^  Tous  un  tour  agréable. 
Cache  des  moralités 

Importantes  ,  néce/Taires, 

^t  découvre  des  miftéres. 

Quifeuis  par  leurs  vérités 

Répareront  i'in/uitice 

D«  brocards  que  j'ai  fouiFerts, 
i)ontrenvie,&ja  malice 
Orue  vos  cauftigues  Vers. 


O^^X^SlTCt  établi  fa  de-     ; 

La  première  ,  q"  ..^  peut    i 

avoit  tous  les  --^ff  ^Vature,  &  de.  | 
recevoir  des  ma  ns  de  la  ^j^^^ 

regards  Jvorab  es  dSole^^^,, 
en  étoit  doux ,  ony  re  i  ^^^^  ^^^ 

aesrmffeauxargu    SC.1        ^^^^^^^^ 
vallons  ,  les  coUnes   a  ^^  ^^^, 

^^'^--^tteÏ'onUtlafraî^! 
un  Printems  eternei 

^'''"'-    ,•       vPvrrha,  après  le  déluge, 

^^"''Tùblauted    ceUeu,s'yar- 

touchés  de  la  beau  c  ^^^  ^,  g^^„. 

rêtérent-,.l^y-°^;;'        deffusleur: 

'f  "^l  a  o;;„c  extrêmement  peu 

têtes  ,  q^^^^^   \  ,.  •    r. 

plé  cette  nie  dcUc.etdu  ^^^^^ , 

Les  habitans  de  cette     ^  , 

étoicnt  eiKore  voM   J^        ,.,„,,e, 

çc  du  liécle  d  oi ,  '-N- 1  , 
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tes  occupations  ,  cjue  le  foin  de  leurs 
troupeaux  :  comme  ils  étoicnt  tous  for- 
més le  mcme  jour ,  &  de  la  même  ma- 
nière, les  Bergers  &  les  Bergères  étoienc 
de  même  âge ,  &  de  même  condition  : 
on  n'y  fentoit  point  le  poids  de  la  fupé- 
riorité ,  &  on  n'y  connoilToit  point  l'or- 
gueil de  la  grandeur;  tantôt  les  Bergers, 
alTemblés  dans  une  prairie ,  s'eKerçoient 
à  la  lutte  5  à  hi  courfe  5  tantôt  avec  les 
Bergcres  ils  formoient  des  danfes  au  fon 
de  quelques  chalumeaux ,  ou  de  quelque 
mufette  ,  que  la  pente  naturelle  qu'on  a 
aux  plailirs  leur  avoit  dcja  fait  inventer  • 
voila  quelle  a  été  la  véritable  fource  de 
la  Mulique  ,  dont  les  accords  (Si  les  inf- 
trumens  fe  font  perfectionnés  5  à  mefure 
que  ces  Bergers  font  devenus  plus  fça- 
vans.  Après  qu'ils  s'étoient  tous  enfem. 
ble  occupés  de  mille  jeux  champêtres , 
chaque  Berger  en  particuUor  fe  féparant 
de  la  troupe  ,  s'en  alloit  avec  la  Bergère 
qui  plaifoit  le  plus  à  ïqs  yeux ,  prendre 
k  frais  ,  ou  dans   un    antre   tapilTé  de 

D  2  moiilfe , 
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moufle  5  ou  fous  de  grands  arbres  touf- 
fus nés  avec  Punivers  ;  là ,  couchés  non. 
chalament  fur  un  lit  de  gafon ,  il  lui  par- 
loit  de  fes  yeux,  de  la  blancheur  de  fes 
mains  ;  combien ,  lui  difoit-il ,  ces  fleurs 
dont  je  vous  ai  fait  une  guirlande  ,  font- 
elles  au-deflbus  des  fleurs  de  votre  teint  ; 
Teau  dont  vous  vous  êtes  lavée  ce  matin 
le  vifage  au  bord  de  cette  fontaine , 
vous  a  donné  un  éclat  nouveau  ;  que  j'a- 
vois  d'impatience  de  m'entretenir  feu! 
avec  vous  !  toute  aimable  qu'eft  la  trou- 
pe de  nos  Bergers  &  de  nos  Bergères , 
elle  commençoit  à  m'importuner  ;  pour- 
quoi avons -nous  été  fi  long-tems  à  la 
quitter  5  répondoit  la  Bergère  ?  que  ne 
m'avez-vous  plutôt  propofé  de  nous  en 
écarter  ?  ne  fçavez-vous  pas  que  mes 
complaifances  pour  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire ,  font  en  moi  des  deilrs  ?  je  fuis 
rcftée  occupée  uniquement  du  plailir  de 
voir  que  votre  adreffe  furpaflbit  celle  de 
tous  les  autres  Bergers ,  que  perfonne 
ne  daufoic  de  1)  bonne  grâce  ,  «Se  ne 

chantoic 
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chantoit  fi  tendrement  que  vous ,  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  me  dire  à  moi-même , 

Que  mon  Berger  me  plaît  !  mon  ame  en  efl  ravie  , 
Ce  qu'il  die ,  ce  qu'il  fait ,  rout  efl  plein  d'agrément  5 

Qu'avec  plaifîr  j'ai  fait  ferment 
De  pafTer  avec  lui  le  relie  de  ma  vie  J 

Tel  fut  le  commencement  de  la  Poe- 
fie  que  nous  autres  Poctes  nous  attri- 
buons injuftement  aux  Dieux ,  &  qui  n'elt 
due  qu'à  la  dclicatefTe  de  Tefprit  &  du 
cœur.  Lorfque  chaque  Berger  avoit  af- 
fez  expliqué  fes  fentimens  à  fa  Bergère , 
(  faveur  dont  ils  étoient  contens ,  jufqu'à 
ce  que  Fexemple  leur  eût  apris  qu'il  en 
eft  d'autres,  qu'ils  pouvoient  demander 
à  leurs  Bergères  ;)  ils  retournoient  join^ 
dre  la  compagnie ,  qui  s'alTembloit  vers 
le  penchant  du  jour ,  au  bord  d'un  ruif- 
feau  :  ils  Tarbordoient  fans  fcrupule ,  & 
fans  rougir  :  on  ne  connoilToit  point  a- 
lors  les  noms  odieux  de  fcandale  ,  de 
tête  à  tête ,  ni  de  rendez^vous  \  on  ne  re™ 

D  3  doutoic 
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doutoît  point  la  févéricé  des  pères  ,  ni  ' 
Its  criailleries  des  mères.  j 

Dès  que  la  troupe  étoit  rafTemblée  ,  \ 
toutes  les  Bergères  fe  mettoient  à  filer  5  , 
&  tous  les  Bergers  5  aflis  k  leurs  pieds ,  \ 
faifoient  des  Vers  à  la  louange  de  leurs 
beautés.  Cela  s'apeloit  filer  Famour  par-  \ 
fait  5  façon  de  parler  aulTi  ancienne  que  ; 
k  monde  ,  &  qui  eft  parvenue  jufqu'à  • 
nous.  Ceft  en  cet  endroit  même  que  , 
font  nés  les  Madrigaux ,  dont  ,  autant 
que  je  Pai  pu  aprendre  dans  les  vieilles  1 
croniques  de  Cytlière ,  voici  le  premier  \ 
qui  fut  fait  par  \m  Berger  ,  qui  faifoit  ! 
le  bel  cfprit.  i 

i 
Te  vous  attends  toujours  avec  impatience  ,  1 

p.i  plaifir  de  vous  voir  ines  yeux  font  enchantés  s 

Un  momcnc  loin  de  vos  beautés 

Me  pacoit  une  longue  abfcncei 

Je  ftns  de  fccrets  mouvemcns  ,  j 

Tels  que  fi  dans  mon  cœur  s'alumoit  ime  flame  ,  ' 

Comment  \o\.\s  expliquer  le  rrouble  de  mon  amc  4     , 

Je  ne  (<^i  pas  le  nom  des  tranfports  que  jc  Tens. 

Ainû  \ 
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Ainfi  ces  Peuples  fortunes  vivoienc 
tranquiles  dans  la  contkmce  que  donne 
l'innocence  ;  ils  jouifToient  du  plaiiir  de 
1.1  llmpathie ,  qui  fait  Tamour  fans  en 
fçavoir  le  nom  ;  en  Tignorant  ils  en  igno- 
roient  \t^  peines  ,  ni  les  infidélités  ,  ni 
?es  perfidies  n'étoient  connues  ;  &  la 
première  Elégie  qui  fut  faite  par  une 
Bergère  ,  fut  pour  déplorer  le  peu  de 
foin  que  fon  Berger  avoit  eu  d'un  moi- 
neau qu'elle  lui  avoit  donné  à  garder  j 
iSc  qu'il  avoit  lailTi::  échaper. 

La  Religion  des  habitans  de  cette  We 
fe  bornoit  à  adorer  une  Divinité  ,  qui 
depuis  à  été  connue  fous  le  nom  de  Vef- 
ta.  Elle  avoit  un  Temple  magnifique  , 
où  vingt  Bergères  choiiies  entretenoient 
un  feu  facré ,  aulTi  pur  que  les  mains  qui 
le  nourrifToient  d'une  liqueur  extraite 
de  fleiirs  d^orange  ,  &  de  mirthe.  C'eli: 
de  là  que  Ton  a  donné  le  nom  de  Vef- 
tales  à  des  Femmes  prudes  ,  &  que 
font  venues  \qs  Veftales  à  Rome  ,  dont 
on  punilToit  les  adions  avec  tant  de  fé- 

D  ^  vérité , 
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vérité  ,  parce  qu'elles  étoient  inrtituées 
par  des  perfonnes  qui  ne  connoiiToient 
que  les  fentimens  &  les  paroles. 

Voilk  à  peu-près  les  mœurs  ,  &  la  fa- 
çon de  vivre  des  habitans  de  cette  Ille 
fortunée. 

La  féconde  ,  qui  étoit  tirant  vers  le 
Nord  3  n'avoit  pas  reç-u  du  Ciel  de  11 
douces  influences  ,  bien  qu'elle  eut  a- 
bonJamment  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
la  vie  5  des  bois  ,  &  des  rivières.  Elle 
étoit  pleine  de  montagnes  ,  &  le  climat 
en  étoit  plus  dur  ;  aulî'i  les  Peuples  qui 
rhabitoient  tenoient-ils  beaucoup  de  la 
dureté  ,  «Se  de  IVipreté  du  Sol  fur  lequel 
ils  marchoient.  La  Nature  dont  la  pru- 
dence  prévient  nos  befoins  ,  leur  avoit 
donné  de  la  corne  aux  pieds ,  la  moitié 
de  leurs  corps  étoit  cliargée  de  longs 
poils  3  marque  fure  de  leur  force  ;  ils 
avoient  les  yeux  vifs  &  pétillants ,  les 
oreilles  pointues ,  le  vilagc  fort  rouge , 
le  nez  rabattu  ;  &  quoi  qu'ils  n'eullent 
pas  l'agrément  ni  la  beauté  de  leiu's  voi- 

fms  3 
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fins  5  tout  cela  enfemble  ne  laifToit  pas 
de  leur  former  une  phifionomie  vive  5 
qui  ne  déplaifoit  point.  Ils  avoient  un 
grand  défaut  :  la  Nature  par  la  çonfor^ 
mation  de  leur  bouche ,  &  de  leur  langue  » 
leur  avoit  interdit  Tufage  de  la  parole  ; 
mais  comme  elle  fçait  reparer  les  biens 
dont  elle  nous  prive  y  elle  avoit  répandu 
une  force  fur  toutes  les  aftions  de  la  vie 
de  ces  Peuples  ,  qui  faifoit  qu'ils  em- 
ploioient  au  travail  tout  le  tems ,  que  le 
refle  des  habitans  de  la  terre  emploïoienc 
aux  paroles. 

Ces  Peuples  avoient  des  occupations 
&  des  plaiilrs  conformes  à  leur  robufte 
tcmpcramenc  ;  ils  pafToient  les  jours  à  la 
cliafle  5  à  la  pêche  ,  à  tirer  de  Tare  ,  & 
fur  tout  ils  étoient  principalement  oc- 
cupes H  défricher  leurs  montagnes  ,  & 
il  cultiver  leurs  terres  ingrates  ,  qui  ne 
donnoient  qu'à  leurs  peines ,  &  à  ralTi- 
duité  de  leur  travail ,  les  prefens  qu'elle 
faifoit  d'elie-mème  ,  &  fans  culture  ,  à 
leurs  voilins  ;  qq$  Peuples  étoient  prin- 
cipalement 
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cipalement  occupés  du  foin  de  leurs  jar-  . 
dins.  C'eil  k  eux  que  nous  devons  les 
modèles ,  &  la  perfection ,  où  nous  voïons  < 
ceux  de  Verfailles ,  &  des  Thailleries  ;  \ 
&  même  ,  je  ne  fçai  où  j'ai  lu  ,  que  ceux  | 
qui  ont  excellé  dans  cet  art  ;  les  le  Notre  ,  \ 
les  Boivinets  defcendent  en  droite  ligne  | 
d'un  de  ces  Capripedes  ,  «Se  s'il  vous  en  \ 
fouvient  bien  ,  Monfcigneur  ,  feu  ?vIon-  .' 
lieur  le  Notre  dans  fes  yeux  vifs ,  &  ï^on  \ 
nez  recourbé ,  &  Monlieur  Boivinet  dans  i 
fon  vifage  rubicond  ,  &  {qs  cheveux  j 
crépus  5  tenoient  encore  de  Meilleurs  ! 
leurs  grands-peres.  | 

Le  penchant  que  ces  Peuples  ont  à  la  i 
fuperftition  ,  fit  que  pour  la  garde  de  ! 
leurs  vergers ,  &;  la  protedion  4c  leurs  \ 
jardins  ,  ils  voulurent  avoir  un  Dieu  j  • 
ils  Penvoïérent  chercher  fur  les  bords  ; 
de  riielcfpont  a  rifle  de  Lampfaquc ,  où  ' 
il  étoit  déjà  adoré  ;  leur  grolfiéreté  né-  ' 
gligea  de  lui  bâtir  des  Temples  ,  ils  fe  ! 
contentèrent  de  le  mettre  au  milieu  de  i 
leurs  jardins,  dj  le  couronner  de  fleurs,  ; 
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&;  de  lui  établir  un  culte.  Ce  Dieu  par 
reconnoilTance  leur  aprit  depuis  Tart  de 
conferver  dans  leur  Jile  la  quantité  de 
Peuple  que  les  pierres  de  Deucalion  & 
de  Pyrrlia  avoit  mis  dans  l'autre  lue  qui 
leur  éroit  voidne. 

Vénus  5  qui  depuis  fon  établifTement 
dans  Cychère  ,  ne  cherchoit  qu'à  éten- 
dre fon  Empire  ,  &  perfeclionner  IV 
mour  dans  le  genre  humain,  vifitoit  dans 
fon  cliar  toutes  les  Ides  de  TArchipel  ; 
la  beauté  de  i'iue  des  Bergers  l'attira; 
elle  y  defcendit  ;  avec  quel  plaifir  ne 
vK-elle  pas  la  tendrelTe  des  fentimens , 
&  la  galanterie  que  la  feule  Nature  avoic 
infpirée  à  ces  Peuples  ;  mais  autant  leur 
délicatefre  lui  plut ,  autant  leur  limplici- 
té  lui  fit  de  pitié  ;  quoi ,  dit-elle  ,  Cerès 
aura  pu  ,  par  l'invention  du  bled  ,  per- 
fectionner la  nourriture  du  genre  hu- 
main 5  qui  ne  vivoit  que  de  gland  ;  Bac- 
clius  leur  aura  donné  Tufage  du  vin  ^ 
prefent  aufli  facal  &  aulFi  dangereux  qu'il 
èft  agréable  ,  6c  je  ne  pourrai  pas  établir 

ici 
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ici  PAmoiir  ,  &  perfectionner  les  char- 
mes .^  invention  plus  dcilicieufe  encore 
&  cent  fois  plus  néceiTaire  que  tout  ce 
que  Cerès  &  Bacclius  leur  ont  donné? 
Comme  elle  ne  voulut  pas  faire  fentir  à 
ces  pauvres  gens  l'ignorance  des  plaifirs 
où  ils  étoient ,  jufqu'à  ce  qu'elle  y  pût 
aporter  le  remède ,  elle  partit  lans  rien 
dire  ,  &  paiTa  dans  riilc  des  Satyres. 

Elle  eut  befoin  de  toute  la  majelté  de 
la  Divinité  ,  pour  fe  mettre  à  Tabri  des 
violences  de  ces  Peuples  grofliers  ;  mais 
comme  un  nuage  la  déroba  d'abord  à 
leurs  yeux  ,  elle  fe  promena  dans  leurs 
jardins ,  dont  elle  admira  la  beauté  ;  bien 
qu'elle  fut  aulTi  fcandalilée  de  la  groflié- 
reté  de  ces  Capripédes ,  qu'elle  avoit  eu 
de  compalîlon  de  la  limplicité  des  Ber- 
gers ;  &  les  Dieux  fçachant  tourner  tout 
à  bien  ,  la  DéefTe  crut  pouvoir  tirer  quel- 
que cliofe  de  parfait  ,  de  deux  choies 
très-imparfaites  ,  qu'elle  avoit  vues  dans 
fon  voïage  ;  la  chofe  étoit  importante 
elle  fut  bien  aifc  de  prendre  là-delfus 

l'avis 
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Tavis  des  trois  Grâces ,  &  elle  retourna 
dans  fon  Ifle  afTembler  fon  Confeil  ;  dès 
que  Tétac  de  Taifaire  eut  été  expliqué 
par  elle-même ,  cela  ne  reçut  pas  la  moin- 
dre difficulté  5  &  la  néceflité  de  mettre 
au  plutôt  dans  fa  perfedion  une  cliofe 
aulTi  utile  au  bien ,  &  au  plainr  de  Tu- 
niversque  rAraourjfit  que  dansTinltanc 
on  pria  Mercure  de  prêter  fon  fecours 
pour  rétabliITement  d'un  nouvel  Art  ^ 
où  dans  la  fuite  il  devoit  avoir  lui-mê- 
me tant  de  part  ;  il  étoit  venu  trouver 
ce  jour-là  Vénus ,  de  la  part  de  Jupiter 
6c  de  Junon ,  pour  lui  emprunter  fon 
Cefte  ;  &  on  le  pria  d'aller  faire  palTer 
deux  habitans  feulement  dans  la  dernière 
Ille  5  où  Vénus  avoit  été  ,  dans  Tille  des 
Bergers.  En  un  inftant  Mercure  partit, 
&  arriva  ;  quoique  les  Chévrepieds  ne 
parlent  point,  la  grandeur  de  leurs  oreil- 
les fait  qu'ils  entendent  finement  ;  dès 
que  Mercure  eut  parlé  ,  ils  ne  fc  firent 
pas  tirer  pour  partir  ;  il  les  conduifit 
dans  rifle  des  Bergers ,  6c  les  y  laifla. 

Cétoit 
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C'ctoit  environ  riisure  qifon  aijok 
commencer  à  filer  TAmour  parfait  ;  d'a- 
bord que  ces  deuxiionneces  Députés  pa- 
rurent 5  la  nouveauté  ,  &  la  bifarerie 
de  leurs  ligures  alTembla  autour  d'eux 
tous  les  Bergers  &  toutes  les  Bergères 
qui  étoient  là  ;  ces  innocents  commen- 
cèrent,  Tune  à  leur  pincer  les  oreilles, 
Tautre  à  leur  arracher  la  barbe  ,  &  tou- 
tes généralement  à  rire.  A  cela  les  Sa- 
tyres répondirent  par  des  carefTes  un  peu 
plus  libres  ;  Tétat  de  la  pure  innocence 
qui  régnoit  dans  les  deux  partis ,  fie  que 
les  uns  firent  tout  ce  qui  leur  plut  ,  & 
les  autres  le  laiflérent  faire  fans  le  moin- 
dre fcrupule  ;  les  Bergers  même  voïoicnt 
avec  fatisfaclion  que  ces  nouveaux  ve- 
nus aprenoient  à  leurs  Bergères  des  cho- 
fes  qui  paroifloient  leur  faire  beaucoup 
de  plaiHr ,  ils  les  carclfoient  de  leur  cô- 
té 5  &  c'ètoit  à  qui  leur  aporteroit  le 
plus  de  pain  ,  de  fromage  &  de  fruits 
pour  leur  aider  à  continuer  avec  fiiccés 
leur  million  ,  les  premiers  jours ,  &;  les 

premières 
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premières  nuits  fe  pafTcirenc  ainll  ;  ces 
deux  nouveaux  maîtres  ten oient  leurs 
écoles  au  bord  d'un  grand  pré  émaillé 
de  fleurs ,  où  une  herbe  courte  formoic 
des  lits  plus  voluptueux  que  le  duvet  & 
Tor  des  nôtres  ;  la  curiofité  &  Tenvie 
d'aprendre  faifoient  venir  les  Bergers  & 
les  Bergères  des  extrémités  de  Tille  ; 
&  certainement  ces  ProfeiTeurs  avoienc 
plus  d'écoliers  que  le  pauvre  Monfieur 
Duménil  ,  ProfefTeur  en  langue  Nor- 
mande. 

Vénus  avoit  réglé  le  tems  de  cet  a- 
prentilTage  à  un  mois  ,  &  cela  par  une 
prévoïance  que  donne  aux  Dieux  la  con- 
noifTance  de  Favenir  ;  car  en  éfet  au 
bouc  de  ce  tems-là  les  Bergers  qui  d'a- 
bord avoient  été  charmés  de  ce  qu'on 
avoit  apris  à  leurs  Bergères  ,  dont  eux- 
mêmes  commençoient  a  profiter  ,  com- 
mencèrent à  s'apercevoir  que  leurs  Ber- 
gères fe  plairoient  plus  avec  ces  nou- 
veaux venus  qu'elles  ne  feroient  avec 
eux  ;  ils  s'en  fâchèrent  ^  &  fe  mirent  à 

gronder 
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gronder.  Voilà  quelles  ont  été  les  pre- 
mières jaloufies  du  monde  ,  pefte  fata- 
le de  FAmour  ,  poifon  froid  &  lent  , 
qui  vient  troubler  la  douceur  de  nos 
plaifirs  !  pour  éviter  donc  ces  defordres 
naifTants ,  Vénus  renvoïa  chez  eux  ce 
couple  de  nouveaux  Doéleurs,  &  tout 
relia  paifible  dans  rifle  avec  la  joie  & 
la  furprife  que  donnent  les  nouvelles  in- 
ventions. 

Cette  DéelTe  qui  mouroit  d'impatien- 
ce de  jouir  du  plaiilr  de  voir  le  fuccès 
de  ce  qu'elle  venoit  de  faire  ,  pour  met- 
tre la  dernière  main  à  la  perfedion  de 
TAmour  ,  obtint  de  Jupiter  que  ,  félon 
ce  qu'elle  ordonneroit  dans  les  diiféren- 
tes  occafions ,  les  inftants  fiiiïent  des 
heures,  les  jours  fufTent  des  moments, 
ou  les  moments  fuffent  des  jours ,  ou  les 
jours  des  années,  ou  les  années  des  jours, 
&  c'ell  depuis  ce  tems-lk  que  tout  ce  qui 
eft  fujet  à  TEmpire  de  TAmour ,  compte 
la  durée  du  tems  de  cette  façon-là  ;  je 
ne  crois  pas  qu'on  réforme  fi-tôt  ce  Ca- 
lendrier 3 
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kndrier  ;  ce  qui  ne  devoïc  donc  arriver 
dans   Tordre  naturel  ,  qu'en   vingt  ou 
trente  annces ,  fe  ik  pour  la  fatisfadion 
de  Vénus  en  vingt  ou  trente  jours.  Elle 
revint  au  bout  de  ce  tems  dans  rille  for- 
tunée avec  les  trois  Grâces  5  &  elle  la 
trouva    toute   peuplée   d'habitans  nou- 
veaux ;  quel  fut  Texcès  de  fa  joie  !  ils 
n'avoient    plus   la    grofiiéreté  des   Sa- 
tyres 3  ni  la  fimplicité  ridicule  des  Ber- 
gers ;  tout  ce  Peuple  galant  courut  au- 
devant  de  la  Divinité  ,  à  qui  il  dévoie 
le  jour  ;  &  le  relie  des  anciens  habitans 
vint  lui  rendre  grâce  de  les  avoir  tirés 
de  rignorance  ,  &c  des  erreurs  où  ils  é- 
toient.  Alors  elle  parcourut  Tlfle  toute 
entière ,  &  elle  y  trouva  toutes  les  for- 
tes d'Amans ,  qui  depuis  ont  obéi  à  fon 
Empire.  Le  mélange  qu'elle  avoit  fi  pru- 
demment imaginé  ,  avoit  fait  cette  cu- 
rieufé  diverfité  ;  en  eifet  5  les  Amans  qui 
font  venus  diredement  des  deux  Saty- 
res 5  &  de  quelque  Bergère  grande  & 
robufte  ,  tiennent  encore  de  la  férocité 
Tome 'IL  E  de 
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de  leurs  pères  ;  de-la  font  venus  le  grand 
Hercule  &  fa  grande  Nuit ,  les  Rois  d'E- 
thiopie ,  les  Saucours  ^  les  Clérambauts  ^ 
&  mille  autres.   Comme  ils  ont  les  dé- 
fauts de  leurs  pères  ,  ils  en  ont  les  ver- 
tus ;  ils  parient  peu  ,  6c  réparent  par 
leurs  adions  Tagrément  du  langage  des   j 
autres  ;  il  y  en  a  môme  de  ce  genre-là   i 
qui  ne  lailTent  pas  d'avoir  de  Tefprit  ;    j 
&  au  lieu  qu'avant  eux  on  ne  f  lifoit  que    : 
des  Madrigaux  ,  &  des  Elégies  dans  flfle    \ 
fortunée  ,  un  d'eux  commença  à  y  faire    ; 
la  première  jouifTance  que  voici  ;  fur  quoi    j 
Catule  3   Pétrone  ,  Martial ,  &  TAbbé    i 
Tcftu  en  ont  fait  depuis.  \ 

i 

Amour,  qu'injiiftement  j'ai  blamc  ton  Empire  !  i 

Des  maux  que  j'ai  iouffcrts  ai-jc  du  m'offcnfcr  3  '\ 

Q.iani.1  tu  viens  de  récompenfcr  ' 

D'un  moment  de  plailir  un  iîccle  de  martire? 

J'airîcchi  mon  Iris  après  de  longs  foupirs; 

i 
Ce  cher  objet  de  mes  dciirs  , 

Cet  infenfible  Iris ,  cet  Iris  ii  farouche  , 

Dans  mille  ardw-r.cs  buifcrs  vient  ^\z  plonijcr  mes  feuï. 

Pour 
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jpour  goûter  à  longs  traits  ce  ne(5lir  amoureux , 
Mon  ame  toute  entière  a  vole  fur  ma  bouche. 

3'ai  favourë  la  fraîcheur 

De  (<^s  iévre^  demi  clofes  , 

Sa  bouche  avoir  la  couleur , 

Son  haleine  avoir  rôdeur 

Et  le  doux  parfum  des  rofes  î 
Je  reflentis  alors  une  douce  langueur 
S'emparer  de  mes  fens  ,  &c  couler  dans  mon  cççur  j 
D'amour  éc  de  plailîr  nos  yeux  éiincelcrent , 
Mon  cœiir  en  trciTaiUit ,  nos  erprits  s'aliunjçrent , 
Et  livrés  l'un  &  l'autre  à  nos  emportenicns  » 
Nous  cherchâmes  le  fort  des  plus  heureux  Amans. 
Par  ces  ravifTcmens  nos  froiccs  luli^eadues 
Nous  laiirércnt  jouir  de  toute  notre  ardeur  , 
J'oubliois  mon  refpeâ: ,  mon  Iris  >  fa  pudeur  ; 

Et  je  me  fouviens  feulement 

Que  dans  ce  bienheureux  momept> 
Nos  corps  entrclaffés  ,  nos  amcs  confondues , 
Ont  goûté  de  concert  les  plaifîrs  les  plus  doux , 
Inconnus  aux  mortels  moins  amoureux  que  nous. 

Polir  les  Amans  qui  defcendenc  des 
Bergères  «Se  des  Bergers  ,  inftruits  feu- 
lement par  les  Satyres  ,  c'dt  ce  Peuple 

E  2  tendre 
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tendre  &  délicat ,  à  qui  la  douceur  du 
climat  3  dont  il  tire  fon  origine ,  a  don- 
né une  humeur  douce  ,  &  un  cœur  fen- 
fible  ,  fource  des  paflions  qu'ils  nourril^ 
fent  éternellement.  C'eft  à  eux  que  nous 
devons  toutes  les  galanteries ,  la  délica- 
telTe  des  fentimens  ,  enfin  tout  ce  que 
des  Bibliothèques  de  Romans  &  de  Vers 
amoureux  renferment  de  maximes  ;  de-lk 
font  venus  les  Tibules  ,  les  Gallus ,  les 
Ovides  3  Honoré  Durfé ,  Aftrée  ,  Céla- 
don 3  les  Dangeaux,  les  Qiûnauts  3  &  fur 
tout  la  Farre  ,  qui  fans  fon  apétit  dé- 
mefuré  3  qui  l'attache  un  peu  trop  au  po- 
tage 3  eut  été  un  Pocte  plus  tendre  & 
plus  délicat  qu'eux  tous. 

Je  gage  3  Monfcigneur  3  que  vous  êtes 
en  peine  3  ne  me  trouvant  point  parmi 
ces  honnêtes  gens-là ,  de  fçavoir  d'où  je 
de/cens  <Sc  de  qui  je  fuis  né.  Aprenez 
une  fois  pour  toutes  3  Monfeigneur  , 
&  le  retenez  bien  ,  que  je  defcens  en 
droite  ligne  de  cette  aimable  Bergère  ^ 
dont  la  délicatefTe  ht  le  premier  Madri- 
gal 


i 
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gai  qu'ait  vu  Tunivers,'  Ce  fut  elle  qui 
reçut  la  première  une  des  leçons  ,  que 
donnèrent  pour  la  perfection  d'Amour 
les  deux  Dodeurs  ,  qui  vinrent  Fenfei  - 
gneï  dans  Tlile  des  Bergers ,  &  qui  par- 
la font  devenus  mes  grands-peres. 

Vous  fçavez  prefentement  qui  je  fuis  \ 
ainfi  que  V,  A.  S.  n'aille  plus ,  s'il  lui 
plait  5  ni  en  Profe ,  ni  en  Vers ,  m'accu- 
fer  d'un  excès  de  dclicatelTe  5  qui ,  fi  on 
vouloit  vous  en  croire  ,  iroit  jufqu'à  1%. 
folblclle  5  &  peut-être  jufqu'à  l'impuif- 
fance  ;  bien  -  loin  de-là  aprenez  ,.  Mon- 
fcigneur ,  que 

J'ai  retenu  de  ma  mère 
Ce  langage  séducleur , 
Qui  fait  le  calent  de  plaire  , 
Et  l'art  de  toucher  un  cœur  i 
A  cela  ,  de  mon  grand -père 
y^i.Çax  joindre  la  vigueur  \ 
Auiïi ,  pour  une  MaitrefTe- 
Suis-jclin  Amant  fans  défaut } 
Ail  cœur ,  beaucoup  de  tendrciîc  i 
Pc  la  force ,  quand  il  faut. 

E  'x         REPON  • 
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REPONSE 

FAITE     A    UN      DINER 

CHEZ     M.    LE     M  A  R  au I S 
DE      T  O  R  Ç  Y, 

A       VERSAliLLES; 

Du  ParnafTe  aux  Ides  d'Avril  1704. 

iAns  le  tems  que  nous  implorions  le 
fccours  des  neuf  Mufes  5  pour  ré- 
pondre à  votre  Fable  ; 

Vn  Courier,  monté  /ur  Pégafé> 
Vient  d'arriver  en  (celle  rafe , 
Et  fans  uler  de   pcrinhtale  , 
îl  nous  a  dit  avec  cmpha/è , 
Qu'un  nouvel  accouchement 
Elt  arf  ivé  fans  Clément , 
Qu'un  accouchement  nouveau 
S'eft  panfé  fans  Moriceau  j 

Que 
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Que  de  Dame  Mnemofinc 
Vient  d'cclore  Zcphirine , 
Comme  on  voit  dans  un  jardin 
La  rofe  écloie  au  matin. 

Vous  ferez  furpris ,  fans  doute ,  qu'une 
aufli  vieille  mère  fe  foit  avisée  d'avoir 
un  enfant  après  tant  de  fiécles  5  &  vous 
feriez  encore  plus  étonne  de  ce  qui  vous 
attire  une  pareille  Lettre  ,  fi  Ton  ne 
vous  difoit  que  cVft  Bacchus  ,  père  de 
la  joie,  &  de  la  liberté ,  qui  Fa  dictée  du 
fond  d'une  bouteille  de  Tocaye  :  Si 
vous  en  voulez  fçavoir  davantage  ,  vous 
implorerez  les  fliveurs  de  cette  dixième 
Mufe  5  comme  vous  polTédez  déjà  celles 
des  neuf  autres. 

Vcux-turur  Tes  Autels  prcfcnter  des  guirlandes  , 
Qa  l'inlhuira  du  jour ,  prépare  tes  offrandes. 


E  4         REPQN. 
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REPONSE 

A    LA    LETTRE    ECRITE 
Du  Parnaffe  aux  Ides  d'Avril. 

1^  Icux  I  qu'une  dixième  Mufe  , 
Qui  fort  du  fond  d'un  tonneau  , 
Fait  bien  mieux  à  mon  cerveau. 
Raifonner  fa  cornemufe, 
Qiie  tout  le  chétif  troupeau  a 
Qui  fur  l'Hclicon  s'amufe 
A  ne  boite  que  de  l'eau  1 
Qiie  ma  Mufe  libertine  a 
Avec  elle  bien  d'accord , 
Va  dans  fa  fureur  divme 
,    ,  Semer  de  pcrks  &  d'ur,' 

Chanter  Bacchus  6c  Cyprine,, 
Et  fi  haut  prendre  l'elTor  , 
Qii'on  verra,  plus  de  merveilles  , 
Entre  nous  deux  en  un  foii , 
Sortir  du  fond  des  bouteilles  j 
Q.i'Hcmcrc  n'en  a  fait  voir  I 
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Qu'on  marque  un  ^our  pour  fa  fête  ,> 
Par  Saint-  Jean  je  m'y  rendrai  , 
^e  chapeau  dp  fleurs  en  tête  > 
Ris ,  &  jeux  y  conduirai  j 
Portant  bouquet  &:  guirlande. 
Et  pour  ce  jour  folerpnel 
Je  mettrai  fur  fon  Autel 
line  belle  U  grojfc  piFrandc^ 


EPITRE 
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___^ ' 

E  P  I  T  R   E         i 

A  MONSIEUil  LE  MARQUIS   i 
D'  A   N    G    E    A  U  ,  i 

ETANT  DANS  SON  GOUVERNEMENT     j 

DE    TOURAINE, 

Ecrite  à  Saine -Maur  le  6.   Odo-  1 
bre  170Z»  j 

\Jf  Ouvcrneui;  de  ces  beaux  climats  >  j 

Que  da  Ciel  la  douce  influence  >  I 

Loin  des  Hyvcrs  &:  des  frimats,  j 

A  faic  le  jardin  de  la  France  ;  i 

Vous  agiflez  crès-fagemenc  /  j 

De  fouhaiter  que  renjouemcnt 
De  notre  Mufe  vous  réveille  j 
Car  nous  croïons  très-aiscmcnt 
Qu'afTez  fouvent  Tous  une  treille  > 
Pans  un  doux  allbupillcmcnt  , 
En  Toiiroinc  Apollon  ibninqeille. 
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Ce  Dieu  fobre  ,  qui  ne  peut  pas 
S'échapcr  feulement  à  ï>oirc 
Deux  doigts  de  vin  à  fon  repas  , 
Peut  fort  bien  au  bord  de  la  Loirfr 
^'enyvrer  de  vos  bons  mufcats  : 
Puifque  de  cette  belle  eau  claire 
Que  Frère  Lubin  fçavoit  faire 
Très-prudemment  boire  à  fon  chiens 
Le  blond  Phébus  à  taffe  pleine 
6"c  coiffe  au  bord  de  l'Hypocrênc 
Auffi  rondement,  auffi-bien 
Que  fait  le  bon  homme  Silène, 
Du  jus  du  Père  Bromien  -, 
Et  c'elt  de  cette  do6le  yvrciTe 
Que  naiilènt  iî  facilement 
Tous  ces  Vers  ,  ou  fi  galamment 
Tantôt  tu  chantois  la  tendreife  , 
Tantdt  les  peines  d'un  Amant , 
Toujours  avec  tant  d'agtcmcnt. 
Que  jadis  pour  toi  dans  la  Grèce 
Laïs  eut  quitté  brufquement 
Anacréon  dans  fa  jeuneiTe. 
Quant  à  la  Mufe  de  Saint-Maur , 
Que  moins  de  douceur  accompagne  9 
Il  lui  faut  du  vin  de  Champagne 

Fduc 
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Pour  lui  faire  prendre  rclîbr. 
Aufli  ,  quoique  fage  ,  &  pucelle  a 
Mais  plus  liberciae  que  celle 
De  Sainr- Amant  ,  ôc  de  Faret:^ 
Dans  fon  aimable  négligeucç 
Elle  Te  fent  de  la  licence 
De  la   table  Si  du  cabaret  i 
Ce  qui  fait  que  la  jouifTancc 
'      Dans  les  Vers  de  fes  Nourri/Tons  > 
Quelquefois  manque  la  çadencç 
De  leurs  amoureufcs  chanfons. 
Soaviens-toi  qu'Augulle  venoic 
Avec  Mécénas  chez  Horace  , 
Et  du  monde  qu'il  gouvernoit , 
QLiittoit  le  foin  pour  le  Parnaiîcj 
Parmi  les  verres  &  les  pois 
On  vit  ce  Maître  de  la  terre. 
S'échaper  en  joïeux  propos  , 
Et  quelquefois  par  de  bons  mats 
Pincer  dans  une  douce  guerre 
Les  ridicules  ,  &:  les  fots. 
Que  ferviroit  de  vous  aprcndrc 
Qye  le  preux  Mclac  vient  de  undre  j 
Plutôt  accablé  ,  qu'abattu , 
Landau  ,  qui  n'àoit  plus  que  i  ombre 
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De  ce  Fott  fi  bien  revêtu  J 

Mais  vous  fçavcz  bien  que  le  nombre 

Triomphe  enfin  de  la  vertu. 

Sçachez  plutôt  que  dans  ce  lieil 
La  Femme  d'un  Hcros ,  ôc  la  Fille  d'un  Dieu  , 

Avec  fa  Cour  eft  arrivée , 
On  croit  que  c'eft  Vénus  de  Grâces  entourée  ! 

Qui  tranfporte  en  ce  beau  fejour 

ITous  les  charmes  dont  efl  paréd 

L'I/Ie  où  l'on  adore  l'Amour, 

Auiïi  Ton  aimable  prefencc 
Chafic  déjà  les  Aquilons , 
Qni  nous  majquoient  la  décadencé 
De  nos  fruits ,  &:  de  nos  melons } 
Et  l'on  voit  venir  fiir  les  ailes 
De  Flore  ,  &:  des  jeunes  Zéphirs , 
Couronné  de  rofes  nouvelles. 
Ce  beau  Printems ,  6c  les  plaifirs. 

Avouez  ,  Marquis  ,  que  fans  peine  > 
Pour  voir  cette  charmante  Cour, 
Vous  quitteriez  votpc  séjour. 
Et  tous  le*  mufcats  4ç  Touraioe* 

EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 

A    MONSIEUR  DE  MALEZIEUX  j 

SUR  L  A  FESTE  QU'IL  DONNA 

A  MONSIEUR  ET   MADAME 

LA  DUCHESSE    DU    MAINE. 

A  Chaftenay  au  mois  de  Juin  1705. 

Lorfqu"'on  ne  s''attendoit  à  rien ,  il  pa- 
rut tout  d'un  coup  fous  la  figure  d'un 
Opérateur  Chinois  qui  avoit  toutes  for- 
tes d'efTences  admirables  :  les  unes  en  fe 
frottant  les  doigts ,  faifoient  jouer  de  tou- 
tes fortes  d'inftrumens  ;  les  autres  en  fe 
frottant  les  pieds ,  faifoient  danfer  ;  cela 
fit  naître  tout  à  coup  une  Mulique  ,  & 
des  entrées  de  Balet  très-ingénieufes. 
Le  fujct  de  la  Pièce  fut  la  Fable  de  Phi- 
lémon  &  de  Baucis ,  dont  rallégorie 
étoic  trcs-juile  :  la   Fête   n'étant   faite 

que 
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«que  pout  marquer  à  Monfieur  le  Duc 
&;  à  Madame  la  DuchefTe  du  Maine  la 
reconnoilTance  éternelle  que  Monlieur 
de  Malézieux  &  fa  poltérité  conferve- 
ront  de  leur  libéralité ,  qui  lui  a  donné 
Ja  Seigneurie  de  Chaftenay ,  où  il  a  bâti 
Une  maifon  qui  paroît  être  fortie  des 
cabanes  qui  y  étoient  ^  comme  le  Tem- 
ple de  Jupiter  étoit  forti  de  la  chaumiè- 
re qu'habitoient  Baucis  &  Philémon. 
Tout  cela  fut  fuivi  d'un  fouper  admira- 
ble 3  (Se  d'un  beau  feu  d'artifice. 

VOus  nous  donnâtes  hier  au  foir , 
Monfieur  l'Opérateur ,  un  plat  de 
votre  métier  qui  nous  divertit  trop  pour 
que  chacun  de  vos  Auditeurs  ne  foie  pas 
obligé  de  vous  en  donner  un  du  fien  ^ 
fur  tout  les  Poctes  ,  autre  efpece  de 
Charlatans  ,  qui  fçavent  auffi  -  bien  que 
vous  débiter  leur  Baume  :  ce  que  le  pu- 
blic trouve  de  commode  avec  des  Char- 
latans comme  nous  ,  e'eft  qu'il  ne  lui  en 
coûte  nen  que  le  tems  qu'il  perd  à  nous 

écouter, 
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écouter.  En  attendant  que  mes  Confrè- 
res vous  fervent  un  plat  de  leur  mé- 
tier, en  voici  un  du  mien,  qui  fuis  avec 
refpeâ:  de  vos  opérations  ,  le  très-Jium- 
ble  &  très-obéiflant  Serviteur. 

Quel  cft  cet  homme  admirable. 
Cet  Opérateur  charmant , 
Qui  d'un  fpedlacle  agréable 
Fait  naître  l'enchantement  ? 

t)es  plaiiîrs  d'une  Bergère 
Il  içait  amufer  les  Dieux  j 
A  tant  de  talents  de  plaire 
je  rcconnois  Malézieux; 

Parmi  la  magnificence 
D'une  fête  de  la  Cour  j 
Tout  refpire  l'innocence 
Du  plus  champêtre  séjour. 

Ici  la  reconnoiflance 
Répond  toujours  aux  bienfaits , 
Et  les  ficelés  ,  ni  l'abfence 
Ne  l'effaceront  jamais. 

Du 
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Du  Maine  fi  refpedable. 
Digne  Fille  de  cent  Rois  , 
Se  borne  à  paroitrc  aimable. 
Dès  qu'elle  eft  parmi  nos  bois. 

Dans  cette  belle  contrée 
Tout  Berger  elt  Céladon, 
Chaque  Bergère  eft  Aftrée  , 
Et  tout  ruifleau  le  Lignon. 

Nos  beautés ,  pour  toutes  armes  3 
N'ont  que  le  pouvoir  des  yeux  j 
L*art  n'ajoute  rien  aux  charmes 
Qu'elles  ont  reçus  desCieux. 

Leurs  miroirs  font  nos  fontaines, 
Ainfî  que  des  autres  fleurs  , 
Les  Zéphirs  par  leurs  haleines 
De  leur  teint  font  les  couleurs» 


Tome  IL  F  EPI- 
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E  P  1  T  R  E 

DE   MONSIEUR  MALEZÎEUX, 
A       MONSIEUR 

UABBE'  DE    CHAULIEU, 

DE  SEAUX  ,  LE  ip.  JUILLET  1705. 

VOus  êtes  averti  ,  Monfieur  5  que 
Samedi  prochain  en  huit  ,  c'eft-à- 
dirc ,  le  dernier  de  ce  mois  ,  S.  A.  S. 
Madame  la  Duchefle  du  Maine  fe  ren- 
dra dans  le  Palais  de  Chaftenay  ;  que  fur 
les  fix  heures  du  foir  5  il  y  aura  une  pe- 
tite Comédie  ou  Ballet;  que  la  Princef- 
fe  dcfire  très-fort  avoir  un  Spedateur 
tel  que  vous  ;  que  vous  ferez  une  œu- 
vre très-méritoire  de  vous  y  tranfpor- 
ter  5  &  que  je  ne  fçai  guère  d^excufe 
raifonnable  que  la  mort  ;  car  je  vous  dé- 
clare 5  Monileur  ,  de  la  part  de  S.  A.  S. 
qu'il  n'y  a  ni  Podagre  ,  ni  Chiragre  qui 

puiffe  |j 


de  M.  L.  de  Chauîieu:  85 

puifTe  vous  difeulper.  Prenez  ^  s^iî  vous 
plaît  5  vos  mefures  là-deflus ,  6c  foïez  très- 
perfuadé  que  le  Giiàcelain  de  ce  mer- 
veilleux Château  fe  fait  un  très-grand 
plaiHr  &  un  plus  grand  honneur  de  vous 
y  recevoir ,  6c  qu'il  efl  envers  6c  contre 
tous,  Moni'ieur,  6ce. 


F  z  REPON. 
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E  P  O  N  S  E 

DE  M,  L.  DE  CHAULIEU, 

A     MONSIEUR 

DE     M  A  L  E  Z  I  E  U  X. 

OEigneur  Châtelain  ,  la  manière 
Dont  invitez  fi  galamment 
Au  tournois  ,  combats  de  bariérc , 
Que  prépare  votre  enjouement 

A  Vénus  s  qui  chez  vous  doit  tenir  Cour  plénierc  3 
Mérite  humble  remercimenc 
Si  je  jouis  de  la  lumière  , 
Je  n'y  manquerai  nullement  ; 
Qui  ne  fuivroit  aveuglément 
Les  ordres  d'une  VvincelTe , 
Qui  Tçait  fi  gracieufcment 
Joindre  au  pouvor  d'une  Déefic 

Tout  ce  qu'iuic  mortelle  eut  jamais  d'agrément  î 
Mais  quand  bien  même  la  Parque 
M'iiuroir ,  d  un  coup  de  ciicau  , 
F;iit  pa/ler  le  noir  luillcau. 


Oi 
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f  Où  Caron  mène  fa  barque  ;.  _ 

SeigneurT''n'ênTorez  étonne,* 
Vous  me  verriez  encor  venir  à  Châtenay, 

Car  Pluton  quoiqulnfléxibîe  y 
Si  Do  Maii^  ckiignoic  feulement  m'apdier  > 

Bien-tôt  devenu  fenlîble  ^ 
Avec  un  compliment  me  laifferoit  aller  3 

Er  mieux  que  ne  fit  Orphée 

Pour  Eurudice  autrefois , 

Le  doux  charme  de  fa  voix 
Me  conduiroit  à  Seaux  tout  droit  de  rEîizéc. 

Amfi  quoi  qu'ordonne  le  fort 
Au  Châtci  enchanté  ,  vers  fix  heures  je  vole > 

Ei;  vous  m'aurez  vif,  0.1  mort  ^ 

Pour  Spectateur  bénévole. 


r  3  A  MON- 
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A    M.   ROUSSEAU, 

SUR  LA   DIRECTI  ON 
QUE  LUI    AVOIT  DONNEE 

MONSIEUR    CHAMILLART, 

A  Fontainebleau  au  mois  de  Sep- 
tembre  1707. 

v^U'avec  plaifir  du  ParnafTe 

Je  te  vois  defcendre  au  Bureau  ! 

Dans  un  an  ,  qu'il  fera  beau 

Voir  le  Nouriçon  d'Horace 

DrciTer  état •,  bordereau. 

Et  tirer  de  place  en  place  ! 

La  fortune,  en  Tes  changemens , 

Semble  à  fcs  avcuglemcns 

Mêler  quelque  connoiffance  *, 

Car  mon  amitié  dès  long-tenw 

Ne  voit  qu'avec  impatience , 

Qu'il  ne  manque  à  tes  agrcraens  , 

Rouflcau,  qu''»u  peu  plus  d'abondance  1 

Mais 
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Mais  il  eft  honteux  à  la  France 
Que  ton  efprit  &:  tes  talens 
Ne  la  doivent  qu'à  la  Finance. 
Jouis ,  quoi  qu'il  en  foit ,  de  ta  félicité  ; 
Mais ,  fur  tout  que  la  foif  d'augmenter  ta  chevancc  ^ 
Ne  te  dérobe  pas  â  ton  oiiîveté  j 

Et  fouviens-toi  que  la  riche/rcj 

Que  donne  l'alfiduité  , 

Ne  vaut  pas  la  fainte  parefTc 

Qu'un  fage  libertin  profeiTe  ^ 

Avec  joïeufe  pauvreté. 

Ain(î  a  fans  changer  de  maxime. 

Suis  exactement  le  régime 

Où  la  Farre  &"  moi  t'avons  mis , 

Fais  lever  matin  tes  Commis  , 

Pour  toi  pafTe  les  nuits  à  table 

Entre  Bacchus  &  tes  amis: 

Sans  quitter  ce  train  ,  que  tu  ptis  > 

Moins  utile  que  déledablc  , 

Tu  verras  pourtant  de  Louis 

Une  quantité  raifonnable 

Faire  d'un  Poète  agréable 

Un  Bourvalais  à  julle  prix  î 

Dans  cette  douce  efpcrance , 

Qu'en  conçoit  déjà  mon  cœur  , 

F  4  Adieu  5 
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Adieu  s  Monfîeur  le  Directeur , 
Non  Direéteur  de  confcience  , 
Dont  je  fuis  bien  moins  Serviteur  > 
Que  d'un  Di.redteur  de  Finance. 


r 
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E  P  I  T  R  E 

DE   MESSIEURS  LA    FARRE, 

L.  COURTIN,ET  ROUSSEAU, 
A  M.  L.  DE  CHAULIEU, 

ETANT    A    FONTENAY. 
De  Neuilly  ,  le   19.  Juillet  1707. 

X_>'  U  bord  paifible  où  la  Seine 

Lafle  du  bruit  de  Paris, 

Sts  ondes  lentes  promène 

Dans  des  prés  verds  &  fleuris  , 

De  ces  lieux ,  que  tu  chéris  , 

Que  de  Ja  doéle  neuvaine 

Fréquentent  les  favoris. 

Et  qui  des  fruits  de-  ta  veine 

Reçoivent  un  nouveau  prix. 

Cher  Abbé  ,  je  t'avertis 

Que  les  figues  par  douzaine  , 

Les  melons  \ts  plus  exquis 

Vont  rafraîchir  ma  bedaine  3 

Et 
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Et  qu'ainfî  le  tcms  préfïx  , 
Auquel  doit  finir  la  peine 
Ou  ton  abfcnce  m'a  mis  »         ,, 
Etant  expiré  du  dix. 
Je  compte  que  la  fcmainc 
Mettra  fin  à  mes  ennuis. 
C'en  cit  aiTez  d'une  halaine  , 
Counin  prend  la  piume ,  &  puig 
RoujSeau  fermera  laSççnç, 

Entre  deux  fameux  Poètes , 
Tels  que  la  Farre  6c  RouiTeaU;, 
Faut-il  mêler  les  fornetres 
Qui  partent  de  mon  cerveau? 
Et  qu'au  nombre  des  cadettes. 
Ma  Mufe  cncor  au  bureau  , 
S'ofe  mettre  de  niveau 
Pour  vous  chanter  vos  goguettes  5 
Ma  foi  vive  les  Sonins  ! 
A  la  ville ,  à  la  campagne  , 
Où  les  plaifirs  ,  les  bons  vins. 
Le  Mourachezj  le  Champagne, 
Tour  à  tour  dans  leurs  fcrtins. 
Cher  Abbé  ,  les  accompagne  I 
Et  même  ces  Dieux  badins 


Donc 
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pont  tu  connois  bien  la  mcre  tt 
f  t  que  jufqu'en  ces  confins 
'Bouillon  mène  de  Cythère  \ 
N'e{t-ce  pas  t'en  dire  aiTez  ? 
Qiie  fi  tu  veux  davantage  » 
Pe  cts  Vers  entrelafTés, 
JlpufTeau  va  finir  l'ouvrage, 


ODE 
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X  Ant  qu'a  duré  l'influence 
D'un  altre  propice  y  5c  doux , 
Maigre  moi  de  ton  abfencc 
]'ai  fuportéles  dégoûts.    , 

Je  difois ,  je  lui  pardonne 
De  préférer  les^^beautés 
De  Pales  ,  6c  de  PombnCa 
Au  tumulte  des  cités. 

Ainfî  l'Amant  de  Glicére 
Epris  d'un  repos  obfcur  y 
Chcrchoit  l'ombre  Tolitaire 
Des  rivages  de  Tlbur. 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris , 
De  Flore  ,  aux  douces  haleines  , 
Dcllcchc  les  dons  chéris. 


Vcux-tu 
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Vcux-tu  d'un  aflre  perfide 
Rifquer  les  âpres  chaleurs  , 
Et  dans  ton  jardin  aride , 
Sécher  ainfi  que  tes  fleurs  ? 

Croi-moi  3  fuis  plutôt  l'exemple 
De  tes  amis  Cazaniers , 
Et  reviens  goûter  au  Temple 
L'ombre  de  tes  maronniers. 

Là  nous  trouverons  fans  peine 
Avec  toi  5  le  verre  en  main , 
L'homme  après  qui  Diogéne 
Courut  fi  long-tems  en  vain. 

Et  dans  la  douce  allegrefTe  , 
Dont  tu  fçais  nous  abreuver. 
Nous  puiferons  la  fagefle  , 
Qu'il  chercha  i  fans  la  trouver. 


EPITRE 
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E  P  I  T  R   E 

DE  M.  L.  DE  CHAULIEÛ^ 

A  MONSIEUR  SONING. 
De  Fontenay  ,  le  20.  Juillec  1707* 

AVez-vous  oublié  que  vous  m''avez 
promis  à  fouper  le  foir  que  j'arri- 
verois  ;  Il  vous  Pavez  oublié  3  pour  moi 
je  n*'en  ai  pas  fait  de  même  ,  Afejfet" 
Gajler^  en  langage  de  bons  Pantagrue- 
liftes  5  ou  il  mieux  aimez  5  en  celui  de  Ro- 
me  3  Ingenui  largitor  venter  ,  ne  me  laif- 
fe  pas  fortir  de  la  mémoire  chofe  H  agréa- 
ble :  je  ferai  donc  Dimanche  au  foir 
vingt-quatrième  de  ce  mois  k  Neuilly  , 
fi  vous  y  êtes  ;  à  Paris  fi  vous  y  foupez: 
je  ne  vous  dis  rien  de  la  Compagnie  , 
mais  fi  vous  voulez  m'en  croire  fur  Tor- 
dre de  ce  repas. 

Cette  Lettre   fut  tcritc  rn  mfme  rems  que  la  prccc-      î 
(ic;itC  j  OA  ic  VCIU  bien  par  les  dattes. 

La     ! 


âe  M.  L,  âe  Chaulku.  py 

La  Farre  y  conduira ,  fous  le  nom  de  Cornus  , 
La  bonne  chère ,  6c  l'alIcgrefTe  ', 

La  divine  Bouillon  >  fous  celui  de  Vénus  , 

L'cfprit  j  les  enjouments ,  &  ce  que  la  DéefTc 
Qui  fait  aimer,  traîne  fans  ceiTc 

Après  elle  de  jeux  ,  de  ris  ,  &  d'agrcmcns. 
Si  tu  veux  à  nos  paflc^tems   :  . 
Donner  l'air  de  fête  complette, 
RoufTcau  les  Mufes  mènera , 
Notre  Abbé  les  cajolera , 
Très-bien  fçavcz  que  la  fleurette 
V  olontiers  il  débitera  , 
Car  ,  notre  Ami  très-cher  aura  \ 
Toujours  vol  pour  la  Migeorée  j 

Golet  très-bien  tire ,  perruque  bien  poudrée  , 
Et  toujours  il  coqucttera  ■, 
De  Bacchus  joïeux  Goriphée  , 
Renier  ,  aux  vins  prélîdcra> 
Et  ce  digne  cléve  d'Orphée  * 

Avec 

*  Renier  avoit  été  élevé  par  feu  Lully  5  il  chantoit  & 
s^accompagnoit  du  Luth  avec  tout  le  goût  pofiîble  :  il 
joi<»noit  à  ces  talens  tous  ceux  d'un  convive  aimable.  Il 
mourut  en  1715-.  chez  feu  Monfieur  de  Vendôme ,  Grand- 
Prieur  de  France  ,  qui  lui  donnoit  un  logement ,  fa  table, 
un  caroiVe  entretenu ,  &  mills  ikâflCS  de  psnûon. 
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Avec  les  Grâces  chantera  j 
Alors  grand  merveille  fera 
De  voir  flutcr  vin  de  Champagne  ; 

Déjà  de  cent  chanfons  tout  Ncuilly  retentit 
Par  moi  Rouillé  de  ma  campagne , 

Je  n'aportcrai  rien  qu'un  fort  grand  apétit. 


A  M; 
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^    M.    FERRAND. 

1  Ont  un  Vaticinateur , 

Que  plus  d'une  Mufe  inlpite  3 

Et  qi^e.tient  fous  Ton  Empire 

Phcbiis  le  divinateur  j 

AfTez  peu  de  connoi/Tance 

Des  choies  de  l'avenir , 

Me  paroit  dans  l'ignorance 

Où  je  vois  votre  prudence 

Du  tems  qui  fera  finir 

Vos  fouhaits  ,  &  mon  abfence  : 

Pourquoi  donc  tant  coniulcer 

Cabaliltes ,  MalTorettes , 

Et  ces^  difeurs  de  fornettes 

Qu'un  démon  vient  tranfporter  l 
Eh  quoi ,  nous  autres  Poètes , 
Parmi  nos  illufions , 
Valons-nous  pas  des  Prophètes 
Dans  leurs  faintes  viiîons? 
Que  fi ,  pour  l'air  de  miracle  , 
Vous  voulez  un  autre  Oracle  , 
'^''"''^'  G  Rablais 
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Rablais  vous  y  conduira. 

Sans  vous  donner  la  torture  3 

Et  Frère  Jean  vous  dira  , 
}3  Confultez  fur  l'avanture 
jj  De  gens  de  cette  nature  , 
«  La  Sibille  de  Panzoult  : 

Mais  Dieux!  où  vais-je  me  mettre  2 

Phébus  même  forge  mettre  , 

N'oferoit  pas  fe  promettre 

De  trouver  de  rime  en  ouft. 

Ainfi  brifons-Ik.  Cependant  je  n*'ai  pas 
oublié  que  je  me  fuis  obligé  de  vous 
aprendre  la  répoofe  de  FOracle  de  la 
Sibille  de  Panzoull ,  la  voilà  telle  qu'el- 
le Ta  rendue. 

Lorfqu'on  mangera  melons  5 
Qiie  frgues  feront  venues  , 
Verrez  Neuflriens  gloutons, 
Au  milieu  de  vos  repues 
Soudainement  aparoir , 
Et  débarquer  dans  Lutcce, 
Cil  que  la  faintc  parc/fe 
Rctcnoh  dans  fon  manoir. 

Vous 
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Vous  fçavez  à  prefent  que  répondre  à 
ceux  qui  vous  demanderont  quand  je  re- 
viendrai. 

Vous  voulez  bien  que  j'etnbrafTe 
Les  La  Farrc  ,  les  Courtins , 
Et  qu'autant  ici  j'en  fafTe 
A  tous  MciTieUits  les  Sonins. 

Ils  font  trop  aimables  5  pour  ne  les 
pas  mettre  au  plurier  ,  <Sc  ce  n'eft  pas  * 
aflez  qu'ail  n'y  en  ait  qu"'un  de  chaque 
efpece. 


G  ^  AU 
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AU    M  E  s  M  E. 


X  Oint  n*avez  l'art  de  parler  fans  rien  dire  , 

Commun  pourtant  eft  CQt  art  ennuïeux  j 

Mais  fur  un  rien  j  d'un  tour   ingénieux , 

Avez  celui  de  badiner   &  rire , 

Et  fur  ce  rien ,  ce  que  j'aime  encor  mieux, 

A  vos  Amis  fi  galamment  écrire  , 

Que  j'ai  prise  votre  Ecrit  autant  qu'or. 

Car  bien  fçavons  qu'i»  tenui  labor. 

Ce  rien  qu'avez  eit  ce  rien  précieux , 

Ce  rien  brillant ,  que  vint  jadis  Mercure , 

Entre  deux  vins  dépêché  par  les  Dieux  , 

Comme  la  pomme  aporter  à  Voiture , 

Dont  hérita  fon  ami  Sarrazin  , 

Et  qu'avons  vu  prendre  forme  nouvelle  , 

Avec  un  tour  agréable  ,  &:  badin  ,- 

Dans  le  Voïage ,  &c  l'efprit  de  Cliapelle  ', 

Ce  rien  ,  que  n'eût  l'auteur  de  la  PuccUe, 

Mieux  &:  plutôt  vous  aurois  repondu  -, 

Mais  je  n'ai  p;us  cet  Ami  tant  aimable  , 

Dont  m'eût  été  la  Mufc  iccourablc , 

Depuis 
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Depuis  deux  jours ,  hclas  !  je  l'ai  perdu 
Du  non  chaloir  ce  Héros  adorable. 
Mais  à  propos  me  fouviens  qu'un  proverbe 
Très-fagement  dit ,  que  trop  gratter  cuit , 
Que  trop  parler ,  Se  trop  écrire  nuit , 
Laiflbns  donc  là  le  nom,  pronom ,  l'adverbe  s 
C'en  cft  afîcz ,  bon  foir  3  6c  bonne  nuit. 

Je  VOUS  demande  pardon,  Alonrieiir, 
du  petit  grain  de  ïd  qui  m'a  échapé  ; 
je  ne  fçai  que  les  gens  charitables  com- 
me vous  envers  leur  prochain  ,  qui  haif- 
fenc  ces  fortes  de  traits-là  ;  mais  je  n'ai 
pu  me  réfoudre  à  laifTer  partir  une  Let- 
tre de  laquelle  vous  puiTiez  dire ,  ///  tct3 
nufquam  coxpore  mica  falis.  Vous  .jouif- 
fez  prefentement  de  Monfieur  de  la 
Farre  ,  je  vous  Fenvie  bien  ,  car  fon  ab- 
fencc  empoifonne  la  tranquilité ,  &  le 
goût  de  m.a  folitude  ;  je  m'étois  apri, 
voifi  à  fa  bonté ,  &  je  commençois  à 
goûter  fon  indulgence  ;  que  n'eft-il  ref- 
té  ?  il  eût  peut-être  fait  auprès  de  moi 
une  million  plas  utile  au  public,  que  ne 

G  3  Ta 
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Ta  été  celle  de  Monfieur  Maigrot3&  du 
Légat  de  Toarnon  à  la  Chine ,  qui  ont 
voulu  honnir  nos  Amis  de  la  Société 
que  f aime  &  révère.  Adieu  ,  Monfieur, 
^h7le  Ê3p  7iugûre  ,  c'eft-à-dire ,  affublez,  de 
quelque  Epigrame  ,  quelque  nonain ,  ou 
autre  fi  le  cas  y  échoit  ,  le  tout  ad  ma- 
jor em  Dei  gloriam  ,  Fédification  &  cor- 
reciion  du  prochain. 


v>^OYAGE 
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VOYAGE  DE  L  AMOUR 

ET    DE    L'A  MIT  I  E\ 
FAIT    POUR  M^  D. 

ENVOYE'    POUR    E'T  RENNES 
Le  premier  jour  de  idp). 

JL.* Amour  partant  de  Cithcre 
Pour  ic  rendre  auprès  d'iris ,  . 
Inquiet  de  n'olcr  faire 
Seul  ce  voïagc  à  Paris  : 

Viens,  dit- il ,  à  l'Amitié  , 
Viens ,  chère  Sœur  ,  par  pitié , 
Servir  de  guide  à  ton  frcre  ; 
Car  je  ne  veux  qu'en  ce  jour , 
Quoique  le  conteur  publie  , 
11  Ibit  dit  que  la  folie 
Serve  de  guide  à  l'Amour. 
Chacun  de  nous  a  fes  charmes  > 
Je  ic  prêterai  mes  armes , 

Q  4  Prête- 
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Prête-moi  ,  ma  chère  Sœur  3  ^ 
Ton  air  lage  ,  ta  douceur  3 
Cette  tendreiîe  durable  , 
De  qui  la-folidité 
Souvent  n'clt  pas  moins  aimable  a 
Que  l'eft  ma  vivacité.   - 
Cela  dit ,  pour  ce  Voïage 
Ces  Dieux  troquent  d'équipage  3 
Ils  volent  i  fur  leur  pallage 
On  vit  d'abord  s'enfîamer 
Tout  ce  qui  dans  la  Nature  3 
Jufques  à  cette  avanturc 
Avoit  refusé  d'aimer. 
Plus  de  Bergère  cruelle  , 
Plus  de  malheureux  Berger, 
Chacun,  qui  vouloir  changer. 
Trouva  MaitfefTe  nouvelle  i 
Q_ui  rcfla  fidèle  Amant, 
Retrouva  dans  fa  Maitrenfc 
Pour  un  relie  de  tendre/Te 
Un  nouvel  emprcfTcmcnt  : 
Les  Amis  fe  réchaufércnt , 
Tous  les  cœurs  fc  renflamérent. 
On  s'aima  mcmc  à  la  Cour  j 
Et  la  triftc  indifférence 


Sentit 
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Sentit ,  dans  fon  froid  séjour  :j 
Echaufcr  Ton  indolence 
Aux  aproches  de  l'Amour, 
Tandis  qu'avec  diligence 
Ces  Dieux  traverfent  les  airs  5 
La  nuit ,  déploïant  fcs  voiles  , 
D'un  crefpe  femc  d'étoiles 
Envelopa  l'univers  ; 
Iris  cependant  livrée 
Aux  charmes  d'un  doux  fommeil  ^ 
De  fes  pavots  enyvrée , 
Attcndoit  que  fon  réveil 
Sur  fon  tejnt  eût  fait  éclorc 
Bien  plus,  de  fleurs ,  que  l'Aurore 
N'en  avoir  fait  naître  encore 
Sur  le  chemin  du  Soleil. 
Quand  tout-à-coup  à  fa  porte 
Cette  Belle  entend  du  bruit ,  ' 

Qgii ,  dit-elle  ,  de  la  forte 
Ofe  entrer  ici  la  nuit  ! 
C'eil  un  Enfant  misérable  , 
Répond  3  d'un  ton  pitoïable  , 
Cet  Enfant  maître  des  Dieux , 
Qui  vient  chercher  en  ces  iieiK 

Un  azile  à  fa  n^isére  ^ 

Aupic8 
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Auprès  de  vos  agrémens  ; 
Je  fuis  chargé  par  ma  merc 
Pour  vous  de  cent  complimens  ; 
On  mç  banit ,  on  me  chaiTc  3 
A  peine  trouvai^je  place , 
On  me  traite  de  cruel , 
On  me  traite  de  parjure  , 
Et  fans  être  criminel  3 
\\  n'eft  de  forte  d'injure 
Dont  je  ne  fois  accablé  ; 
On  diroit  que  j'ai  troublé 
Tout  l'ordre  de  la  Nature , 
Cependant  ,  quelle  impofture  ï 
5ans  moi  les  hommes  n'auroicnç 
Qu'une  languiiîante  vie  : 
Je  fais  naître  leurs  delîrs. 
Je  fais  CCS  ardents  plailîrs , 
*      Par  qui  leur  ame  eft  ravie , 
6'a.ns  moi  qu'ils  ignorcroicnrf 
Et  je  vois  leur  injufticc 
•Oublier  tous  mes  bienfaits , 
Et  ,  fur  le  moindre  caprice  , 
Traiter  mcmc  de  fuplicc 
Les  biens ,  que  je  leur  ai  faits. 
Votre  pitié  vous  engage 
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Au  feçours  des  malheureux  , 
Votre  cœur  elt  généreux  , 
Et  par  un  doux  aflemblage  > 
J'ai  toujours  vu  la  bonté 
Compagne  de  la  beauté. 
Pour  un  Enfant  maltraité  » 
Dit  Iris,  votre  langage 
Me  paroït  bien  doucereux  3 
Avec  ce  ton  langoureux  ,     . 
Cet  air  doux  3  cet  équipage ,  • 
Ne  fcriez-vous  point  l'Amour  î 
Je  le  fuis  ,  mais  las  !  je  n'ofe 
Vous  parler  de.  mon  retour  > 
Je  fçai  que  je  fuis  la  caufe 
D'un  nombre  infini  de  jnaux^ 
Dont  l'affreufc  jaloufie 
Et  la  tritte  phrcncïïe 
A  troublé  votre  repos  ; 
Qui  fit  feul  votre  fouffiance 
Veut  faire  votre  bonheur  , 
Et  je  viens  en  récompenfc  /- 

Vous  faire  prefcnc  d'un  cœur 
Digne  de  votre  tendreffc  ; 
Comme  il  n'elt  point  aujourd'hui 
Jiormis  vous  d'autre  Maitreflè 

Au 
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Att  monde  digne  de  lui , 
pe  mille  Se  mille  agrémens 
Votre  ardeur  fera  fuivie  , 
Et  vos  doux  engagemens 
Feront  de  tous  les  momens 
D'une  fi  charmante  vie 
Autant  de  jours  de  Printems» 
Le  moïen  à  ta  parole  , 
Dit  Iris  3  d'ajouter  foi  ^ 
^Volage  ,  n'ell- ce  pas  toi. 
Qui  fur  cet  efpoir  frivole. 
Trompas  iiia  crédulité  î. 
J'en  conviens  ^la  vérité 
N'elt  pas  toujours  mon  partage  » 
Répond  l'Amour ,  mais  je  gage 
Qiie  de  ma  fincérité 
La  caution  ,  que  j'amène  5^ 
Va  raffurer  votre  cœur  ; 
^^  L'Amitié  ,  ma  cherc  Sœur  , 

S'engage  avec  moi  fans  peine 
A  tenir  tous  les  fermens, 
Qiie  dans  l'ardeur  de  vous  plaire  3»^ 
Entre  mes  mains  s'en  va  faire 
Le  plus  1o'k\1  des  Amans , 
Ja  prudence  eft  non  comuume  , 

Amoiu:  ^ 
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Amour  ,  en  cette  adlion , 

Qui  fut  ,  (  foit  dit  fans  rancune  ) 

Si  fujer  à  caution  , 

Fait  très-bien  d'en  mener  une  5 

En  pareille  occafîon  : 

Sans  elle ,  accepter  je  n'ofe 

Ce  cœur  que  l'on  m^  propoie  , 

Avec  elle  je  le  veux  j 

Et  fans  vous  laifTsr  morfondre 

Plus  long-tems  ici  tous  deux  , 

Si  votre  Sœur  veut  répondre 

De  joindre  fa  vérité 

A  votre  vivacité  , 

J'accepte  ,  Amour,  avec  'joie^ 

Lç  cœur  que  Vénus  m'envoie  ;, 

Et  je  figne  ce  Traité. 

E  N  V  O  Y. 

Mon  Iris  exprès  pour  vous 
Ces  Dieux  ont  fait  ce  Voiage, 
Il  doit  vous  être  affez  doux, 
Qu'à  s'accorder  on  engage 
Ces  Maîtres  de  l'univers, 
Qi-ii  vont  rarement  cnfem.ble  : 
Eaife  le  Ciel  que  les  Vers 

De 


De  celui  >  qui  ks  raiTemblc 

Pour  vous  feule  dans  fon  cœur. 

Belle  Iris  ,  puifTent  vous  plaire , 

Vous ,  qui  fetile  pouvez  faire 

Sa  fortune ,  &  fon  bonheur  ! 

PuifTe  la  nouvelle  année 

PafTer  comme  une  journée 

Ses  jours  comme  des  momens  ! 

Que  du  refte  de  nos  ans 

La  courfe  foit  fortunée  ! 

Et  que  notre  dellinée 

Nous  fafTc,  avec  ces  beaux  /ours 

Si  doux  ,  fî  dignes  d'envie  , 

Trouver  la  fin  de  la  vie 

Dans  la  fin  de  nos  amours  ! 


APOLO- 
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APOLOGIE 

DE   L'INCONSTANCE, 

POUR  MADAME  D... 

En    l'année     mil    fept    cens. 

ODE. 

-L/  Oin  de  la  route  ordinaire  , 
*  Et  du  païs  des  Romains , 
Je  chante  aux  bords  de  Cythère 
Les  feuls  volages  Amans  ^ 
Et  viens  plein  de  confiance 
Annoncer  la  vérité 
Des  charmes  de  rineonftanèe , 
Et  de  l'infidélité. 

Fuïez  donc,  Pafleurs  fîdeiles. 
Qui  ,  fur  le  ton  langoureux 
Verrez  radoter  vos  belles. 
Plus  indolents  ,  qu'amoureux. 
Venez ,  troupe  libertine 

De 
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De  friponnes ,  de  fripons  » 
A  ma  Lyrcj  qui  badine 
Infpirer  de  nouveaux  fbns. 

Vous  fetils ,  faites  la  puiflancc 
De  l'Empire  de  l'Amour  ; 
Sans  vous  ,  bien-tôt  la  confiance 
Auroit  dépeuplé  fa  Cour , 
Et  il  la  friponnerie 
N'y  mêloit  fbn  enjouement  s 
Dans  peu  la  galanterie 
Devicndroit  un  Sacrement. 

Que  ferviroit  l*art  de  plaire  ^ 
Sans  le  plaiiîr  de  changer  ? 
Eh  que  peut-on  dire  ,  &  faire 
Toujours  au  même  Berger  î 
Pour  les  beautés  infidelles 
Eft  fait  le  don  de  charmer. 
Et  ce  ne  fut  que  pour  elles 
Qu'Ovide  fit  l'Art  d'aimer. 

■■  n.  :.:.■■ 
Lorfquc  Ton  voit  Cytherée 
Des  voûtes  du  Firmament 
Sortir  brillante,  &  parce, 
ElUcc  pour  Mars  feulement  ? 


Non? 
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Nonj  la  volage  DéefTe, 
Lafle  des  amours  des  Dieux , 
Cherche  en  l'ardeur  qui  la  ptcfle 
Adonis  en  ces  bas  lieux. 

Si  nature ,  merc  fage 
De  tous  ces  Etres  divers  , 
Dans  ces  goûts  n'ctoit  volage, 
Que  deviendroit  l'univers  ? 
La  plus  tendre  Tourterelle 
Change  d'amours  en  un  an  i 
Et  le  Coq  le  plus  fîdcllc 
.De  cent  Poules  elt  i'amanr. 

La  beauté  >  qui  vous  fait  naître» 
Amour ,  paflc  en  un  moment  ; 
Pourquoi  voudriez-vous  être 
Moins  fujet  au  changement? 
C'eft  à  l'éclat  de  la  rofc 
Vouloir  la  Ibliditéi 
Et  toujours  même  beauté 
Qu'au  moment  qu'elle  efl  cclolc. 

Un  arc ,  des  traits  ,  &  des  aîles  » 
Qu'on  t*a  donnés  fagement , 
rotnt  II.  H  ÛU 
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Du  Dieu  des  amours  nouvelles 
Sont  le  fatal  ornement  j 
Qui ,  voïant  cet  équipage  , 
Ne  croira  facilement 
Qu'il  ne  faut  pas  qu'on  s'cngags 
D'aimer  cternellcment  î 

Aimons  donc,  changeons  fans  cefîe> 
Chaque  jour  nouveaux  defirs  ; 
C'ell  afTez  que  la  tendre  lîè 
Dure  autant  que  les  plailîrs  : 
Dieux  1  ce  foir  qu'Iris  ell  belle  ! 
Son  cœur ,  dit-elle ,  efi:  à  moi  ; 
Partons  la  nuit  avec  elle , 
£t  contons  peu  fur  fà  foi. 


^ 


I 

KAC.| 
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R  ACOMM  ODEMENT , 

A     MADAME     D ... 

V^'Ert:  dans  le  Palais  de  i'Amouç 
Qu'il  faut  finir  notre  querelle  i 
Le  liz  i  d'une  paix  éternelle 
Eft  le  voluptueux  séjour  j 
Là  n'habitent  jamais  la  dircorde,&  la  guerre  i 
Ceft  le  lieu  que  Vénus  choific  pour  fes  ébats  » 
C'eit  le  champ  forruné  de  mille  doux  combats  , 

Qui  ne  dépeuplent  point  la  terre: 
On  n'y  voit  voltiger  que  les  ris ,  Se  les  jeux  > 
Même  ,  cet  Enfant  dangereux  > 
En  qui  toute  malice  abonde , 
Pour  n'y  porter  que  Tes  attraits  > 
Trempe  la  pointe  de  [çs  traits. 
Dont  il  defolc  tout  le  monde  , 
Dans  un  nedlar  ,  que  la  beauté 
Fait  couler  mollement  d'une  fource  féconde  » 

Comme  un  torrent  de  volupté. 
C'eft  là,  que  dans  tes  bras  j'adorerai  les  charmes 

H  i  Qui 
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Qui  font  ton  infidélité  ; 

Ah  !  s'ils  font  quelquefois  la  fource  de  mes  larrac5. 

Ils  le  font  en  ce  lieu  de  ma  félicité  : 
Sure  de  ton  impunité  , 
Vien ,  Lesbicj  avec  confiance. 
Que  tes  grâces  ,  &  ta  beauté 
Te  vont  tenir  lieu  d'innocence , 
Et  tu  verras  mon  indulgence 
Trancher  nos  éclairciflemens  ; 
Et  bien-tôt ,  mes  empreflemens 
N'exiger  d'autre  pénitence  , 

Que  h  douce  fureur  de  tes  embrafl'emens. 


A    MA- 
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A  MADAME  D... 

Pour    la  prier   de  venir   pafler  la 
foirée   avec  moi. 


Vi 


len  ce  foir ,  vien  jouir  du  pouvoir  de  charmer  5 
Rend  grâce  au  Ciel ,  qui  te  donne , 
Avec  l'arc  d'être  friponne , 
Celui  de  te  faire  aimer  : 
Je  t'aimerois  bien  moins ,  fi  tu  m'étois  fidelle  ^ 
Moins  de  conformité  nous  uniroit  tous  deux  ; 
Le  Ciel  entre  fripons  forme  d'aimables  nœuds  a 
Donc  la  durée  efl  éternelle. 
L'Amour ,  cet  enfant  libercin  , 
Hait  tout  ce  qui  fent  le  ménage  ; 
Sa  mcre  ,  pour  être  volage , 
Ne  pert  rien  de  fon  air  divin. 

Ce  Dieu,  qui  fur  mon  cœur  n'emploïa  d'autres  arme. 
Qiie  les  traits  de  ta  beauté , 
Parmi  la  foule  de  tes  charmes 
Prendra  foin  de  cacher  ton  infidélité , 
Qui  n'a  pu  jufqu'ici  te  rendre  moins  aimable. 

H  3  AIiî 
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Ah  !  fur  tout  j  dans  les  yeux  porte  ce  trait  vainqueur  a 
Qui  cçnt  fois  fous  tes  lois  a  ramené  mon  cœur  i 
Et  ne  crains  pas  ainli  dç  paçoîçre  çoupabic:. 


SUR 
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SUR    UNE   BOURSE 

DONT     MONSIEUR 
L'ABBE'  DE  VAUBRUN     . 
FIT     PRESENT 

A    M.    LA  D.    DU   MAINE. 

V  Enus  vous  donna  fa  ceinture. 
Aujourd'hui  le  Dieu  des  Larrons  , 
Ce  gentil  Dieu  qu'on  apclle  Mercure , 
Dieu  des  Ribleurs , des  Rhéteurs, des  Fripons., 
Vient  vous  offrir  prcfent  d'autre  nature  , 

Une  BouriCj  qu'à  l'Opéra 
Il  a  coupée  ,  &  ce  depuis  trois  jours  en  ça  , 
Il  fut  très-bien  paie  par  fa  richefle 
Du  gentil  tour  qu'avoir  fait  fon  adrefle  v  • 
Car  y  -trouva  plus  de  mille  talens  , 
Rcltc  facré  de  l'antique  monnoie  , 
Rare  trcfor  que  le  Ciel  nous  envoie  > 
Quand  il  veut  bien  nous  faire  des  prefcns. 
Trouva  d'abord  trois  cens  talens  de  plaire , 

H  4.  Quatre 
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Quatre  cens  de  fe  faire  aimer  , 
Marqués  étoienr  tous  au  coin  de  Cy thére  \-i 
De  plus  celui  de  Te  bien  exprirner , 
A  ce  qu'on  dit  ,  donner  forme  nouvelle  ^^ 
Parler  raifpn ,  &  parler  bagatelle. 
Or  en  ceci  ce  Dieu  ne  s'eil  mépris , 
Et  jugea  bien  cette  Bourfe  être  vôtre  , 
Car  l'univers  en  (on  vafte  pourpris, 
N'en  pourroit  pas  encor  fournir  une  autre. 


STAN, 


^e  M.  L.  de  Chaulieu.        m 
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STANCES 

POUR.      M  .  .. 

l^  N  Berger  toujours  tendre ,  5c  toujours  malheu- 
reux. 
Tandis  que  (es  moutons  s'cgaroient  dans  la  plaine  j 
Entrctenoit  cnvainde  l'ardeur  de  fes  feux  , 
îtis  p  toujours  aimable ,  &  toujours  inhumaine  j 
Cependant  qu'il  fe  defefpere  , 
Un  loup  vint  ravir  un  agneau  j 
LaifTe  ,  s'ccria  la  Bergère  , 
Laiflc-là  les  Ibupirs ,  &  fonge  à  ton  troupeau. 

Depuis  que  pour  vous  je  foupirc  , 

Hélas  !  votre  injulte  rigueur 
M'aprend  bien  à  foufFrir  un  plus  cruel  martirc  j 

Je  vous  lailTe  ravir  mon  cœur  , 
Sans  ofer  qu'en  tremblant  m'en  plaindre  ,  5c  vous  le 
dire. 

STAN- 
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STANCES 

QUE  L'ON  A  MISES  EN  CHANT. 

V^Ue  de  chagrins,  de  tourmens ,  &  d'allarmû 
Ingratte  Iris ,  tes  rigueurs  m'ont  coûté  ! 
Faut-il  encorque  je  verfe  des  larmes* 
Pour  déplorer  ton  infidélité  î 

Tu  me  jurois  une  amour  éternelle , 
Et  cependant  tu  me  manques  de  foi  ; 
Crois-tu  trouver  un    Amnnt  plus  fîdcllc  ? 
11  n'en  eil  point  qui  t'aime  autant  que  moi. 

Ce  beau  Berger ,  à  qui  tu  veux  tant  plaire , 
Sent  pour  Phi  lis ,  ^*  pour  toi  même  ardeur  j 
Quand  tu  m  aimois  ,  la  Reine  de  Cy thère 
N'eût  pas  trouvé  de  place  dans  mon  cçcur. 

Tes  faux  fermcns ,  ni  tes  trompcufes  larmes , 
N'ont  pu  ternir  IVclat  de  ta  beauté  ; 
Reviens  ,  Iris  ,  en  faveur  de  tes  charmes 
Je  ferai  grâce  à  ta  Icgcrcté, 

Monfieur 
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Monficur  le  Prince  m'ordonna 
de  jfaire  des  Vers  un  peu  licen- 
ticux  ,  pour  les  faire  chanter  à  la 
perce  de  Monfieur  de  Çoncy  , 
couché  les  premiers  jours  de  fou 
lîiariage  ,  en  1687. 

A   LA    MAISON    DE    SILVIE, 

A    CHANTILLL 
ç 

L.  EjoLu-  dclicieux  ,  retraite  confacrcc 

^  chanter  autrefois  les  peines  de  TAmour  \ 

Vous  êtes  j  dans  cet  heureux  jour  , 

Pour  Tes  fculs  plaifirs  préparée  : 

C'eft  à  toi  5  Prince  charmant  , 

D'achever  la  mctamoiphorc  , 

En  y  faifant  toute  autre  chofc 

Que  d'y  foupirer  vainement. 

Puiffant  Dieu  des  jardins ,  que  tout  Amant  rcvérc, 

Prctc-noas  un  fccours  à  prefent  néceflaire  ; 

Vions  répandre  en  çe^  Iieu;ç  tes  dons  Se  ta  vertu , 

5ur 
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S|ii"  un  jeune  Héros  qu'un  doux  hymen  engage  a 
Qui  ,  malgré  Ton  grand  courage  , 
Nous  paroit  trop  abattu. 

Tel  Epoux  de  bonne  mine , 
De  grand  air  a  de  raille  fine , 

Ppur  les  combats  d'amoar  paroilToit  un  trcfor  , 
Dont  TEpoufe  en  confidence 
Dit  après  l'expérience  , 
Tout  ce  qui  reluit  n  cfl  pas  or. 

Qui  veut  aller  trop  loing  j  Prince  ,  fouvent  recule  ; 

Modère  un  peu  ton  amoureufe  ardeur  -, 

Pour  avoir  la  valeur  d  Hercule , 

On  n'efl:  pas  obligé  d'en  avoir  la  vigueur, 

Adieu  ,  c'eft  afTcz  brocardé  j 
Satisfais  tes  dcfirs  ,  contente  notre  envie  ; 
Fais  de  la  mai  ion  de  S'il  vie 
Sortir  ,  fi  tu  peux  ,  un  Condé, 


Mon(è . 
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Monfeigneur  fie  une  Mafcarade 
au  Carnaval  de  i  7  o  i .  à  Marly  , 
dont  etoient  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  ,  Monfieur  le  Grand- 
Prieur  ,  &  plufieurs  autres  Cour- 
tifiins  j  elle  reprefentoit  le  Sulcan 
dans  fa  Cour  ,  allant  voir  fa  Mé- 
nagerie -,  ce  qui  donna  occafion 
d'y  mettre  toutes  fiertés  de  bétes  , 
reprefientées  par  des  Courtifans  ; 
Monfeigneur  &  Monfieur  d  Or- 
léans chargèrent  Monfieur  de  la 
Farre  &  moi  ,  de  faire  deux  Perro- 
quets y  dont  on  mit  le  dialogue  en 
mufique. 

rr*  OsT ,  tôt ,  tôt  ,  tôt ,  tôt ,  tôt  i 

Du  rôt  ,  du  rôt ,  du  rôt  > 


Hola,  hola,  laquais  > 
Pu  vin  aux  Perroquets. 


Le 
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Le  vin ,  qui  monte  à  la  tête  « 
Fait  caafct  le  Perroquet, 
Ce  n'eft  pas  k  feule  bête 
Dont  le  vin  fait  le  caquet. 

Paix ,  croi-moi ,  ne  parle  gucres  ; 
J'en  fçai ,  qui  fans  dire  mot , 
N'ont  pas  mal  fait  leurs  affaires  » 
Et  ce  n'eft  pas  le  plus  fot , 
Qiie  celui  qui  fçait  fe  taire  : 
A  force  de  jafer  les  muets  aujourd'hui 
Pouroient  bien  t'envoïer  jafer  dans  la  rivière* 
Fi,  fi  j  fi>  fij  fij  fi  j  fi. 
Mignon ,  ne  fongeons  qu'à  rire  i 
Parlons  tout  le  long  du  jour  , 
Sans  rien  penfer  ,  fans  rien  dire  « 
C'eft  comme  on  parle  à  la  Cour* 

De  ceux  que  notre  fête  attire , 
Nous  ne  fomracs  pas  les  plus  foux  ; 
De  cent  parleurs ,  qu'on  admire  i 
Trente  parlent  comme  nous. 

Tai-tci,  le  Sultan  s'aprcte 
A  voir  faire  quelques  tours  j 


c.i. 


de  M.  L.  de  ChauUeu,  127 

C.à  j  pour  honorer  la  fère  , 
Gambadez  ,  Mefîlcurs  les  Ours* 

Perroquet  de  bonne  mine 
Qui  /çait  &  rire  &:  chmter. 
Quand  il  elt  d'humeur  badine 
Eft  en  droit  de  plaifanter. 

Les  fots  Coiirtifans ,  dont  le  nombre 
remporte  fur  les  autres  ,  prétendirenc 
que  nous  avions  voulu  tourner  la  Cour 
en  ridicule  ,  &  nous  voulurent  faire  une 
affaire  ,  fur  quoi  je  fis  cette  Epigrame 
eu  vieux  langage. 

Au  bon  vieux  tems  où  le  gentil  Eibpc , 
Pour  débiter  maint  bon  enfcigucraent , 
Des  animaux  fe  fît  le  truchement , 
Point  ne  fut  lors  fi  parfait  Mifantropcj 
Qui  ne  louât  un  tel  amufemcnt  : 
Aujourd'hui  donc  que  notre  Cour  abonde 
En  difcoureurs  qui  n'ont  que  du  caquet ,     , 
Pourquoi  faut-il  contre  nous  qu'elle  gronde 
Pour  avoir  fait  parler  un  Perroquet. 

EPIGRAM. 
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EPIGRAM  ME 

DE    MONSIEUR    LE  MARQUIS 
DE    LA    FARRE, 

SUR     LE    MESME    SUJET. 

x\  Ùcrefois  la  riillefiè 
Etoit  permife  à  la  Cour, 
On  en  banit  en  ce  jour 
Même  la  plaifamerie  î 
Ha  !  fi  ce  peuple  important  i 
Qui  femble  avoir  peur  de  rire, 
Méritoit  moins  la  Satire  , 
Il  ne  la  craindroic  pas  cant< 


A    MA- 

i 


de  M.  L.  de  Chanlieu. 


11^ 


A  MADAME  DE** 


O, 


\Ji  3  le  délicat  aflemblage  , 
De  ce  que  vos  beautés  ont  de  plus  gracieux  , 

Eft  un  rare  prefcnt  des  Dieux  , 
Qui  {t  plaifent  à  voir  adorer  leur  ouvrage  % 
Mais  finement ,  en  faire  un  doux  ufagc  , 

N'elt  pas  un  don  moins  précieux  ; 
N'auriez-vous  pas  cncor  cet  avantage  î 
Jeune  6c  prudente  avant  le  tems , 
C'elt  pafler  le  point  d*ctre  fage^ 
Mettez  a  profit  vos  beaux  ans , 
C'efi;  le  confeil  d'un  homme ,  à  qui  Ton  âge 
Fait  fentir  le  prix  des  momens. 


Tome  IL 


BOU- 


I^O 
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B  O  U  CLU  E  T. 


D 


Ifpenfc-moi  de  te  faire  un  Bouquet  : 
Jà  n'eft  bcfoin  d'un  pareil  affiqucc , 
Pour  me  charmer  -,  mais  fera  grande  peine 
Dont  ta  bonté  ,  Catin ,  me  tirera  -, 
Car  tarir  peut  la  veine  d'Hippocrcne , 
Et  mon  amour ,  jamais  ne  tarira. 


CHANSON 
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^ 


CHANSON. 

±   Endant  le  tems  que  je  vous  ai  fervic  , 
J'oubliai  tout  ce  qu'on  voit  Ibus  les  Cieux  , 
Car  je  me  fis ,  ma  Philis  de  vos  yeux , 
Dans  les  tranfports  de  mon  amc  ravie , 
Mes  Dieux ,  mes  Rois ,  ma  fortune  &  ma  vie. 


I   2 


MADRI. 
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M  A  D   R  I   G    AL 

ENVOYE    A    MONSIEUR 

DE     VILLIERS, 

LORSQU'IL     ETOIT     AMOUREUX 

DE  MADEMOISELLE  CERTAIN, 

Pour  l'inviter  à  fe  trouver  chez 
elle  le  foir  pour  l'entendre  jouer 
du  Claveflîn. 

J  E  dois  ce  foir  voir  une  belle. 
Dont  le  fçavoir,  &:  la  beauté 
Font  douter  s'il  faut  qu'on  l'apcllc 
Mufe  ,  Grâce,  ou  Divinité: 
Je  me  fais  un  plaifîr  extrême 
De  pouvoir  partager  ce  plai/îr  avec  vous  ; 
Après  cela  ,  juiçcz  vous  même 
Où  je  vous  donne  un  rendez- vous. 

AIADKI- 
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MADRIGAL. 


A 


Près  de  longs  foupirs ,  j'ai  fléchi  ma  Climène , 
Depuis  cet  heureux  jour ,  je  /cns  mourir  un  feu 
Qui  brûla  tout  le  tems  qu'elle  fut  inhumaine  j 
Hdas  !  fi  tes  pJaifîrs  doivent  durer  fi  peu , 
Pourquoi  3  volage  Amour ,  coutent-Us  tant  de  peine  .^ 


I  3 


MADRI- 
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MADRIGAL. 

iVlOn  Iris  m'eft  toujours  fidelle. 
Nous  fommcs  l'un  de  l'autre  également  contens*, 

Je  n'ai  lieu  de  me  plaindre  d'elle , 

Que  de  l'aimer  depuis  quatre  ans  : 
Cependant  cela  feul  fait  toutes  nos  querelles , 

Hélas  !  faut-il  donc  voir  ainfi 
S'échapcr  malgré  nous  nos  ardeurs  mutuelles  1 
N'étoit-ce  point  aflcz  que  le  tems  eut  des  aîles , 
Pourquoi,  volage  Amour ,  en  avez;- vous  auiïi  ? 


iAIADIlî- 
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MADRIGAL 

POUR     MADAAdED.. 


J 


E  louois  mon  Iris,  &  mon  cœur  prévenu 
Lui  trouvoit  chaque  jour  quelque  grâce  nouvelle  , 
Qiiclquc  attrairj  que  jamais  dans  aucune  mortelle 

Mes  yeux  n'avoicnc  point  encor  va  : 

Quand  tout  à  coup  cette  belle  3 

Sans  rien  déguifer  m'a  cojîtc 
Tous  &  tous  les  défauts  qu'elle  connoit  en  elle  > 

Alors  d'amour  tranfporté , 
Mon  Iris,  ai-je  dit,  à  tafincérité 

Je  veux  bien  rendre  les  armes  , 

Par  qui  mon  cœur  a  difputé 

Quelque  tems  contre  tes  charmes. 

De  la  faute  que  l'on  a  faite 
Dans  le  fincére  aven  que  je  trouve  d'apas  î 

Et  que  vous  me  femblcz  parfaite  > 
Des  que  vous  voulez  bien  ne  le  paroîtrc  pas  ? 

I  4  jMADRI- 


I  "^6  de  M.  L.  de  Chauîieu, 
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MADRIGAL 

POUR     MADAME    D.. 

iVlOn  îds  avec  moi  vient  paiTer  la  foirce  i 
Elle  y  vient  Tous  un  hmple  &  modefle  ornement  3 

Mais  d'art  de  plaire ,  &"  d'agrément , 
Les  Grâces  à  l'envi  toutes  trois  l'ont  parce  : 
3'aîtcns  avec  tranfport  ce  bienheureux  moment  j 
Déjà  l'Amour  qui  la  devance  j, 
Des  peines  de  l'impatience. 
Me  fait  un  doux  enchantement  : 
Ah  !  Cl  tu  fçais ,  Iris ,  même  dans  ton  abfence  ^ 
Par  ces  douces  erreurs  redoubler  mes  dcfirs  3 
Qiiels  feront  tantôt  les  plaifirs. 
Pont  me  comblera  ta  prefcncc  ? 


MADRI. 
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S 


MAD  RIG AL 

POUR     MADAME     D.:, 


T 


U  vois  trop  mon  rival ,  &  tu  me  vois  trop  peu  » 
11  faudroit  ppurton  bien  fur  cela  te  contraindfe  j 

Tu  crois  faire  durer  fon  feu  , 

El  tu  travailles  à  l'éteindre  *, 
Pour  moi ,  moins  je  te  voi ,  moins  je  fuis  amoureuii 
Ranime  mes  defîrs  fouvcnt  par  ta  prcfence  i 
Fais-lui  tarer  un  peu  des  rigueurs  de  l'abfencc, 
C'clt  là  le  vrai  moïen  de  nous  garder  tous  deux. 


MADPJ. 
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MADRIGAL 

A     M.    DE    LA    FARRE, 

QUI  ETOIT  A  SAINT-CLOUD 

AVEC       MONSIEUR, 

Pour  le  prier  de  venir  fouper  avec 
Madame  D.   &  moi. 

V-^E  fôir,  lorfquc  la  nuit,  aux  Amans  favorable  , 
Sur  les  yeux  des  mortels  répand  l'aveuglement  s 

Dans  mon  petit  apartement 
Les  Grâces ,  &  l'Amoiu-  conduiront  ma  Maitrcflei 

A  cet  objet  de  nja  tendrefle , 
De  mon  cœur  partage  rejoins  l'autre  moitié  v 
Et  donne-moi  ce  foir  le  plailir  d'être  à  table 

Entre  l'Amour  &  l'Amitié. 

I^IADRl- 
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MADRI GAL 

POUR     MADAME    D... 

En  buvant  à  fa  fancé  le  jour  de  la 

Saine  Martin  ^  avec  du  vin 

nouveau. 

XL  efl  jeune,  il  efl:  aimable, 
11  efl  piquant  comme  toi  5 
Pour  t'ctre  cncor  plus  femblable  , 
Il  m'a  range  fous  fa  loi  : 
Chacun  de  vous  deux  m'enflame  , 
Chacun  m'eft  un  doux  poifon  j 
Et  fi  l'un  charme  mon  ame , 
L'autre  étourdit  ma  raifon, 

AUTFvE 


Î40 
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AUTRE 

SUR  UNE  BROUILLERIE. 


J 


t  goûte  loin  de  vous  en  de  paifibîcs  lieux 
Vn.  repos  ,  que  partout  troubloit  votre  prefence  ', 

Mais ,  hélas  !  je  fens  que  rabfencc 
Me  guérit  trop  du  mal  que  m'a%  oient  fait  vos  yeux  : 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  ce  ttanquile  séjour  ^ 
Mon  cœur  n'y  connoit  plus  ni  defirs ,  ni  tendreife  », 

J'y  trouve  une  autre  Maitrelfc  •, 
Mais,  hélas  !  je  n'y  puis  retrouver  mon  a  moutA 


AUTRE 


HbM.  L.  de  ChauJieu. 


Hi 


AUTRE 

DONT  ON  A  FAIT  UNE  CHANSON. 

X^  E  iîlence ,  &  la  paix  rcgnc  dans  ce  bocage  > 
Le  ealme  de  ce  beau  séjour 
N'cft  troublé  que  par  le  raraage 

Des  Hôtes  de  ces  bois ,  qui  chantent  leur  amour  : 
Oifeaux ,  dans  l'ardeur  qui  me  preiîè  , 
Hélas  !  je  ne  puis  comme  vous 

Exprimer  par  mes  chants  l'excès  de  ma  tendrc/Te  ; 

Mais  j'ai  fcul  plus  d'amour  que  vous  n'en  avez  .tous. 


AUTKE 
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AUTRE 

A    MADAME    D... 

Qui  m'avoic  mandé  que  le  \m 
de  Champagne  que  je  lui  avois 
envoie  ne  mouffoit  point  com- 
me il  avoit  accoutumé  quand 
nous  foupions  enfemble. 

V^E  n'eft  que  pour  nous  fculs  que  mon  vin  mou/Tera; 
5ans  chaleur ,  fans  piquant ,  au  plus  en  notre  abfence 
Doucement  il  le  laiiTera 

Boire  par  pure  complaifance  ; 
Mais  jamais  de  plaifir  il  ne  pétillera. 

C'cft  de  l'aimable  fecoufle 

De  nos  efprits  enflâmes  , 

Que  naît  la  brillante  moufTc  j 

Par  qui  nos  fens  font  charmes  : 

Cette  fureur  fimpatique , 

Qu'Amour  mit  dans  notre  cœur, 

A  cette  aimable  liqueur. 

Des 
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Pés  qu'elle  cft  entre  nous , d'aborcj  fc  communique  \ 

Et  ce  nedlar  précieux  , 

Quand  il  gratte ,  moufle  ,  5c  pique , 
i^e  tient  tout  ce  brillant  que  du  feu  de  vos  yeux. 


AUTRE 
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AUTRE      . 

POUR    MADAME     D.    L. 

J  E  ne  fuis  occupé  que  du  foin  de  vous  plaire , 
Vous  fcmblcz  aprouver  mes  feux-, 

Mais  vous  ne  faites  rien  de  toutce  qu'il  faut  faire  » 
Pour  rendre  mon  amour  lieurcux  : 
Que  je  hai  cet  état  douteux  ! 
Entre  les  enfers  &  la  gloire , 

Il  cft  trop  incertain  qu'il  foit  un  purgatoire , 
Pour  que  je  veuille  en  fouffrir  deux. 


AUTRE 
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AUTRE 

A    LA    M  E  S  M  Ej 

En  me  promenant  avec  elle  fur  le 
bord  de  la  mer  qui  étoit  retirée  , 
où  je  traçai  fes  chiffres  avec  les 
miens  fur  le  fable. 

V^Elui  qui  grava  fur  ce  fable 

Les  chifres  dont  tu  vois  les  traits. 
Brûla  deflus  ces  bords  d'une  ardeur  véritable , 

Pour  l'objet  le  plus  aimable , 

Qi-ie  Nature  fit  jamais; 

O  Mer ,  qui  donnas  la  naiflancc 

Jadis  à  la  mère  d'Amour ,  " 

En  faveur  de  fon  fils ,  refpedc  à  ton  retour 

Ce  monument  de  fa  puiiTancc. 

tme  II  K         AU- 
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AUTRE 

A     LA     MESME. 


V( 


Ous  m'avez  dégoûté  de  ce  qui  me  fçut  plaiie  j 
C'eft  le  plus  grand  des  maux  que  pour  vous  j'ai 

fouffercs  5 
Mais  îC  ne  m'en  plains  pas ,  feule  vous  pouvez  faire 
Ce  qu'il  faut  pour  païer  tous  les  biens  que  je  perds. 


AUTRE    \ 

f. 
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AUTRE 

A    LA     MES    ME, 
ECRIT  DANS  DES  TABLETTES. 

V^  Onfidentés  de  mes  pensées  » 
Où  j'écrivis  le  nom  de  plus  d'une  beauté  , 
Aprenez  qu'aujourd'hui  ces  traces  effacées 
Ont  fait  place  à  robJ2t  dont  je  fuis  enchante  : 
Confervez  chèrement  le  fculnomde  Julie  , 
Seules  foïez  témoins  de  toute  mon  ardeur  ; 
Que  de  ce  nom  facré  chaque  page  remplie  , 
M'offre  à  tous  les  moraens  ce  qu'adore  mon  cœur. 


Ks 
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A    U     T     R     E 

A      MADAME      D... 

Pour  la  prier  de  fe  de'rober  de  fou 
Amant  pour   me  venir  voir 
étant   malade. 

V  Enez  me  voir  -,  l'amitié  vous  engage 
A  hazarder  cette  bonne  aClion  , 
Chofe  ferez  &  bien  séante  &:  fage , 
De  fon  fuccès  Amour  cft  caution  ; 

Chacun  dira  qu'un  tel  emprefTcment 
Se  fent  encor  du  bon  cœur  de  Leibiej 
De  plus  ferez  une  friponnerie, 
£c  vous  autcz  ainll  double  agrément. 


AUTKE     \ 
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AUTRE 

A      MADAME      D... 

Pour  la  prier  de  me  venir  voir  pen- 
dant ma  goutte  ,  en  1705. 

vj  Vous  dont  la  beauté  fit  naître 

Cette  noire  fille  d'Amour  , 
Qui  depuis  qu*clle  a  reçu  l'être  , 
Me  fait  crier  ,  &  nuit ,  &  jour  ; 
5çachez  ,  qu'en  dcpit  de  ma  goutte 
Je  conferve  un  cfprit  gaillard  , 
Et  me  ris  de  ce  qu'il  m'en  courte 
Pour  avoir  été  trop  paillard  : 
Venez  me  voir  objet  rare  ôcdiviDi 
Venez  me  voir  ,  mon  aimable  Catin  y 
Vos  yeux  pouroiit  rendre  mon  cœur  malade. 

Mais  me  rendrez  furement  le  corps  Tain-, 
Et  puis  ferons  enfemble  une  balade  > 
A  qui  l'Amour  donnera  pour  refrain. 
Grand  plaifir  eft  d'avoir  le  cœur  malade, 
Lorfque  le  corps  en  même  lems  ed:  fain. 

K  3  AUTRE 
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AUTRE 

A      MADAME      D 


l'Etoit-cc  point  aflez  de  quatre  jours  d'abfencc'S 
Faut-il ,  qu'un  ordre  de  la  Cour , 
Au  moment  de  votre  retour  , 

Vienne  vous  dérober  à  mon  impatience  ? 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  le  Roi  prend  mon  bica^ 

Yeut-il  encor  m'ôter  le  plaifîr  de  ma  vie  ? 
Du  moins  qu'il  melaifTe  Silvie^ 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien  : 
Mais  mon  inju'Uce  efl  extrême 

De  me  plaindre  du  goiir  que  la  Cour  a  pour  vous  3 
Eft-ce  à  moi  d'en  erre  jaloux  , 

Lorfque  fi  j'étois  Roi  j'en  ufcroiscie  même  5 


4 


AUTRE 
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AUTRE 

A   MADEMOISELLE  ROCHOIS^ 

EN     LUI    ENVOYANT 

UART  D'AIMER  D'OVIDE. 

-L  Héone ,  à  qui  les  Dieux  donnèrent 
Tout  ce  qui  fçait  charmer  &:  l'oreille ,  &  les  yeux  i 

Et  que  les  grâces  ornèrent 

De  mille  dons  précieux  j 
Xifêz de  l'Art  d'aimer  les  maximes  galantes. 

Et  vous  jugerez  aisément. 

Selon  ces  régies  importances  , 

Que  je  dois  être  votre  Amant  ; 
Ce  livre ,  après  cela ,  vous  eft  peu  néçcflaire  ; 
LaifTez-là  les  leçons  qu'il  donne  pour  charmer  » 

Vous  fçavez  trop  comme  il  faut  plaire. 
Pour  ne  connoître  pas  comment  il  faut  aimer. 
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AUTRE 

A       LA      lyf   E   S   M    E. 

JL  Hôonc  ,tu  voulois  à  la  fîmplc  amitié 
Réduire  les  ardeurs  de  ma  naifTante  flarac  \ 
Et  tu  croïois  avoir  trop  fait  de  la  moitié 
D'écouter  fous  ce  nom  les  tranjfports  de  moo  ame  : 

Enfin  ,  tu  rends  juftiçe  à  mon  amour  extrême  i 
Et  le  nom  d'Amant  m'eft  permis , 
Ah  !  combien  je  iens  que  je  t'aime  > 

Depuis  que  j'ai  ctUi  d'être  de  tes  Amis  ! 


A   LA 
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A   LA  MESME. 

A    LA    PREMIERE    REPRESENTATION 

DE    L'OPERA    D^ARMIDE. 

J  E  fers  j  grâce  à  l'Amour ,  une  aimable  Maitrcflc, 
Qui  fcait  ,  fous  cent  noms  difFérens , 
Par  mille  nouveaux  agrémens  y 

Réveiller  tous  les  jours  mes  feux ,  &  ma  tendre/Te. 

Sous  le  nom  de  Théone ,  elle  fçait  m'enflamer  ; 
Arcabone  me  pIûc ,  Se  j'adore  Angélique  i 
}A3iis  quoique  fa  beauté ,  fa  grâce  foit  unique  , 
Armidc  vient  de  me  charmer. 

Sous  ce  nouveau  déguifcment , 
Je  trouve  à  mon  Iris  une  grâce  nouvelle  *, 
Fut-il ,  depuis  qu'on  aime ,  un  plus  heureux  Amant  ? 
Je  goûte  chaque  jour ,  dans  un  amour  iîdelle  , 

Tous  ks  plaifirs  du  changement. 

'^  A  LA 
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A  LA  ME  S  ME, 

SUR    LE    COMMENCEMENT 

DE    LA    JALOUSIE 
DE      M.     LE    D.      DE    C 


J 


E  jouis  du  plaifir  de  te  voir  quand  je  vcu,x  > 
Je  vois  toujours  en  toi  tout  ce  qui  peut  me  plaire  \ 
Que  faut-il  pour  me  fatisfaire  ? 
On  croiroit  3  que  je  uiis  heureux  : 
Thconc  ,  cependant  mon  fort  etl  déplorable  ; 
Partout ,  quelque  jaloux  fouci 
Toujours  m'inquiette ,  &  m'accable  j 
Car  tu  me  parois  trop  aimable 
Pour  que  d'autres  que  moi  ne  t'aiment  pas  a,uUu 


'j^ 


Monficiir 
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Monfieur  de  Lully  fit  à  la  fête 
d'Anet  en  1^86.  le  couplet  de  chan.' 
fon  qui  fuit  pour  Mademoifelle  de 
R.  fur  ce  bel  air  de  Fontainebleau, 
qu'il  avoit  fait  en  1661. 

V^  Ucl  étrange  changement  ! 
Que  mon  ame  cil  tranipottée  ! 
Trop  aimable  Galatce , 
Je  vous  aime  aflurément  : 
Je  renonce  à  ma  patrie  , 
Je  me  jette  à  vos  genoux  ; 
Secourez  moi  je  vous  pric> 
Mon  falut  dépend  de  vous. 

Ce  Couplet  donna  occafion  à  M.  L; 
de  Ciiaulieu  de  faire  ce  Couplet  fuivant* 

Vous  avez  reçu  des  Cicux 

Tout  ce  qui  peut  rendre  aimable. 

Une  voix  incomparable  3 

■  Et 
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Et  mille  dons  précieux  ; 
Mais ,  dans  un  plaifîr  extrême  > 
C*ell  un  tourment  fans  égal , 
De  trouver  quand  on  vous  aime 
Tout  Paris  pour  fon  rival. 


COU- 
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COUPLETS    DE    CHANSONS, 

iUR    L'AIR  DE  LA  COM'FDïE 

DE    LMNCONNU. 

V^  N  doux  penchant  toujours  vers  vous  m'en- 

traine  , 
Mais  mon  bonheur  efl  trop  long-teins  douteux  5 

Ah  !  de  ma  chaîne 

Rompez  les  nœuds, 
Oa  laiflez  voir  à  mon  cœur  amoureux 
S'il  doit  mourir  de  plaifir ,  ou  de  peine. 

Troubles  naiflans  ,  dont  je  fus  trop  charmée, 
Traniports  fi  doux  , qu'êtes- vous  devenus? 

Flatteufe  idée , 

Vous  n'êtes  plus  j 
Songes  trompeurs  ,  que  par  malheur  j'ai  crus , 
Diiparoirtez ,  je  ne  fuis  point  aimée. 

Couplets 
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Couplets  de  Chanfons  faits  à  un 
fbuper  chez  Monfieur  Sonin  ,  fur 
un  air  des  Fragments  de  Lully  , 
pour  les  Convives  qui  font  nom- 
més prefens  au  fouper ,  en  Février 
1763. 

V^  lie  ce  réduit  cfl:  agréable  I 
Mille  plaifirs  ,  nulle  façon , 
L'hôtefle  en  eft  toujours  aimable  ;  x 

Et  le  nom 
De  notre  cher  Architriclin 

Rime  au  bon  vin, 

Amis ,  buvons  à  la  Nature , 

Dont  nous  fuivons  les  douces  loix  ; 

Difciple  aimable  d'Epicure , 

Duc  de  Foix  > 
Bois ,  Anacrcon  de  nos  jours , 
A  tes  amours. 

Périgny  3 
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Pcrigny  ,  bois  à  ta  maitrefle  ', 
Porte  ,  au  ibrtir  de  ce  repas , 
Les  fureurs  d'une  double  yvrclTe 

Dans  fes  bras } 
Imprime  aux  ro/es  de  fbn  teint 
L'odeur  du  vin. 

Pour  toi ,  perc  de  la  molefle  , 
Arbitre  de  la  volupté , 
La  Farre ,  élève  de  Lucrèce  , 
Ta  fantc 
Vole  aux  deux  bouts  de  l'univers  > 
Avec  tes  Vers. 

Avec  la  mine ,  ôf  le  courage , 
Grand- Prieur ,  du  Dieu  des  «ombats  5 
Qu'il  eft  doux  d'avoir  en  partage 

Les  apas 
De  celle  >  de  qui  les  beaux  yeux  . 

Charnaent  les  Dieux! 

Mais  ce  qui  te  rend  plus  aimable, 
C'cft  ton  amitié  pour  Is  vin  i 
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Et  que  toujours  chârrtiarit  à  table  i 

Le  matin  > 
Te  trouve  entre  les  ris,  les  jeux. 
Plus  badin  qu'eux» 


POUR 
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POUR  M«  DE  LAS *^^ 


J. 


E  vous  trouve  f  jrc  aimable , 
Mais  je  crains  vorre  ait  mucin  i 
Pour  un  Amant  libertin , 
Il  faut  Maitrelfc  trai table: 

QLiand  l'amour  vous  aprit  à  chanter  tendrement , 
Il  voulut  dès  ce  moment 
Me  Toumettre  à  votre  Empire  j 
Je  me  fouviens ,  qu'autrefois 
Ce  fripon  ,  peur  me  séduire , 

Emprunta  deThconc  &  la  grâce  ,  Se  la  voix; 
Mais -fi  je  ch.rche  d  vous  plaire, 
C^aand  ,  comment ,  me  pairez-vous  ? 
C'c(t-là  le  point,  entre  nous 
Qj-ii  réglera  cette  affaire? 

L'Amour  me  dit  aflfez  que  vous  êtes  mon  fait , 

Ajoutez  à  cela  quelque  prix  qui  m'engage  : 
Il  n'cft  qu'un  méchant  valet , 
Qyi  veuille  fervir  fans  gage. 


^Tome  IL  L         EPITRE 
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E   P    I    T    R    E 

POUR    E'TRENNE 

A       MADAME     D.., 

Le  premier  jour  de  l'an  1700. 

i^Utrcfois  l'amour  vainqueur. 
Dans  mon  cœur  , 

Aujourd'h  ui  t'eut  étrenée  ; 

Mais  il  cft  mort  l'autre  année. 
De  douleur. 

Retire  un  enfant  fi  beau 

Du  tombeau  s 

C'eft  fa  mcre  qui  t'en  convie , 

Et  mieux  en  feras  fervie , 
De  nouveau. 

pour  le  plai/îr  de  ma  vie  , 

Je  te  prie , 
Reprend  l'éclat  de  ta  beauté  > 
Que  Venus  t'avoit  ôtc 

Par  envie. 


Pac 
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Par  malice  >  Amour  vous  donne  > 
Ma  mignonne , 

Ses  agrémens  ,  &  Tes  atrrairs , 
Tout  exprès, 

Pour  vous  rendre  plus  friponne. 

Depuis  que  vous  croïez  à  h  Métam. 
pficofe  5  je  crois  aux  aparitions  d'efprics» 
j'y  fuis  plus  confirmé  que  jamais  ,  Maroc 
m'ell:  aparu  cette  nuit  ,  je  Tai  reconnu 
d'abord  à  un  rouleau  d'Etrénes  qu'il  a- 
voit  faites  autrefois  pour  toutes  \ç.^  fem- 
mes &  les  filles  de  la  Cour  de  François  I. 
Je  viens ,  m'a-t-il  dit  gracieufement  , 
vous  marquer  la  reconnoifTance  que  j'ai 
de  l'honneur  que  vous  faites  tous  les 
jours  à  mon  ftile  ,  de  vous  en  fervir  ; 
fans  l'amour  propre  ,  je  dirois  plus  ten- 
drement que  moi  :  je  vous  aporte  des 
Etrcnnes  que  je  fis  hier  aux  champs  Eli- 
fés  pour  Madame  D.  à  vocre  intention  . 
elle  eft  pour  le  moins  aulll  friponne  que 
Madame  la  grande  Senéchalle ,  &  auiîl 
enjouée  que  Talard  ,  pour  qui  j'en  ai 

L  2  tanc 
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tant  fait  ;  mais  elle  eft  cent  fols  plus 
aimable  ;  croïez-moi ,  avec  ces  défauts , 
&  fes  agrémens  3  elle  vaut  mieux  que 
toutes  les  autres  femmes  ,  ne  la  quittez 

jamais Je  me  fuis  mis  à  rire ,  &  ne 

lui  ai  répondu  autre  chofe  ,  fi-non  qu'on 
mené  aux  champs  ce  Cocardeau  ;  &  de- 
puis quand  ,  ai-je  dit ,  mon  bel  Ami  5  étes- 
vous  devenu  li  raifonnable  ?  v(.)us  auriez 
mieux  fait  de  confërver  tant  de  prudence 
pour  empêcher  que  votre  valet  ne  vous 
pliât  la  toilette ,  &  n'oubliât  rien  ,  fors 
de  vous  dire  adieu.  Qiioi  ?  toujours  des 
brocards,  ma-t-il  dit ,  ne  vous  mocquez 
pas  tant  de  moi ,  je  viens  d'écrire  à  Fran- 
çois I.  qui  me  fera  donner  des  habits, 
en  attendant  en  voilà  qu'un  bon  garçon 
pour  qui  j'ai  travaillé  &  que  j'ai  bien 
fervi  5  m'a  prêté.  Il  efl  riblcur ,  comme 
mon  valet ,  mais  il  eft  pliis  gracieux  que 
lui  ;  à  ces  mots  j'ai  levé  les  yeux,  &c  j'ai 
vu  Marot  avec  des  ailes  Se  un  Carquois  5 
j'ai  pris  cet  équipa*î;e  pour  un  vieil  habit 
de  l'Amour  qui  le  lui  avoit  prêté  ;  ce- 
pendant 


âe  M.  L,  de  Chaulîeu.  i6<y 

pendant  cela  n'a  pas  laifle  de  m'emba- 
raffer ,  car ,  à  la  tendrefle  qu'il  y  a  dans 
les  Etrennes  que  je  vous  envoie  de  fa 
part  5  je  n'ai  fçu  fi  c'étoit  Maroc  en  ha- 
bit de  FAmour ,  ou  plutôt  l'Amour  dé- 
guifé  en  Marot  ,  qui  les  avoit  faites  : 
mandez-moi  Madame ,  ce  que  vous  en 
p  en  fez. 


L4 
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U   V    R  A    G  E   S 

DE     GALANTERIE 

EN   VIEUX    LANGAGE, 

LA  TOC  ANE  A  MADAME  D, 


'A  guère  avois ,  dans  une  accès  de  goutte, 

juré, de  par  le  benoit  Saint- Martin , 

Que  neboirois ,  quelque  cher  qu'il  m'en  couflç  j 

De  mcshui  plus  une  goutte  de  vin  j 

Bien  me  trouvois  de  ce  fage  régime  j 

De  plus  en  plus  ferme  en  cette  maxime  , 

Joibliois  jà  ce  juS  délicieux; 

QLiand  un  enfant  vint  s'offrir  à  mes  yeux  5 

Qui  dans  Ay  ne  faiibit  que  de  naître: 

Qii'il  étoit  beau ,  vif,  piquant ,  gracieux  \ 

A  peine  le  vis- je  paroïrrc. 

Que  ibudain  de  ma  bouche  il  paHa 

Dans  mon  cœur  à 

II  y  remit  battement  &  chaleur', 

Puis  tout-à-coup  réchaufant  ma  pensée 

Par  l'eau  dcja  quafi  tovitc  glacée , 

••'••■■•  Il 
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Il  rapela  par  ces  douces  vapeurs 

Mufes ,  &c  vers  ,  aimables  rêveries  , 

Les  fleurs ,  les  bois ,  les  ruifleaux ,  les  prairies  , 

L'enchantemenr  de  cenr  autres  erreurs  : 

Mieux  fit  encor ,  me  rapela  vos  charmes  , 

De  nos  plaifirs  le  tendre  fouvenir  ; 

Lors  je  laifTai  doucement  revenir 

Cet  autre  enfant ,  qu'autrefois  tant  de  larmes 

Entre  nous  deux  n'avoient  pu  retenir  -, 

Et  jurai  bien ,  foit  folie ,  ou  fagefTe , 

Qjie  pafTerois  avec  ces  fripons- là 

Quelques  beaux  jours  j  qu'encor  me  laiiTera 

Çc  trilte  Hyver ,  qu'on  apelle  vieillcfTe, 


î.  4  MADFJ. 
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MADRIGAL. 


D 


Epuis  un  tems  fuis  en  pofTeifion 
De  maints  apas ,  qu'hors  moi  chacun  ignore  9 
Voudrois-tu  bien  m'ôter  fruition 
De  ces  beautés ,  qu'en  toi ,  Catin ,  j'adore  ? 
Non,  dit Catin-,  mais  s'il  venoit  quelqu'autrc 
Auflî  prefTé  de  voir  mêmes  apas  i 
De  ce  plaifîr  ne  le  dédirois  pas , 
Pour  lui  montrer  quel  bonheur  eft  le  vôtre. 


MADRI- 
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MADRIGAL, 

Sur  L***  qui  après  que  je  fus  rac- 
commodée avec  Madame  D... 
croïoic  toujours  que  nous  étions 
brouillés. 

vyNcques  ne  fut  Amant  tant  Toit  chéri. 

Qui  dans  un  an  ne  devienne  mari  •, 

Et  je  le  fuis  devenu  comme  un  autre  : 

X-ors  fut ,  Catin  ,  toute  l'étude  vôtrs 

De  me  tromper  -,  promenades ,  banquets , 

Lettres  d'amour  j  Madrigaux  ,&  bouquets  ^ 

On  me  cacha  ;  maître  en  friponnerie. 

Je  démêlai  d'abord  la  tromperie , 

Je  me  tins  coy  j  &  jurai  bien  &  beau  » 

De  m'en  vanger  avant  Pâque  fleurie  i 

L'an  s'eft  pafTc ,  mon  gentil  Cocardeau 

Eft  devenu  le  mari  de  ma  belle  ; 

Mari  croïanr  fa  maitreife  fidelle: 

Qiii  croit  ainfî  ne  peut  être  qu'un  veau  : 

J'ciois  reitc  l'ami  de  la  Donzcile  » 

Bien 
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Bien  connoiflbis  le  chemin  de  Ton  cœur  » 
Un  feul  coup  d'oeil  raluma  notre  ardeur  j 
Si  qu'en  trois  jours  de  concert  avec  elle 
DefTus  le  chef  de  noue  Juvenceau  , 
Je  dépofai  la  maritale  hupej 
Or ,  qui  de  nous  efl:  le  mieux  attrapé  ? 
Sans  être  un  fot  je  puis  être  trompé  , 
Sans  être  un  fot  on  ne  peut  être  dupe. 


MADRI^ 
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MADRIGAL, 

Sur  un  Fac  qui  concoic  des  douceurs 
devant  moi  à  Madame  D. 


Q^ 


Ui  veut  parler  d'amour  à  ma  Catin  » 
Doit  en  parler  finement ,  ou  fe  taire  5 
Car  autremcHt  ç'efl  perdre  fon  latin  , 
Son  gentil  cœur  cil  fidèle  ,  &c  fincére  j, 
Et  fon  crprit  fi  délicat ,  fi  fin  , 
Que  s'il  yenoit  la  Reine  de  Cithèrc 
Avec  ion  fils ,  fes  traits ,  &  tout  fon  bien  , 
A  ma  catin  jà  ne  montreroient  rien 
En  doux  parler ,  bien  moins  dans  l'art  de  plaire  v 
Toi  donc ,  qui  plein  d'un  langage  ordinaire  , 
Viens  cajoler  ma  Catin  tout  le  jour , 
Tu  ne  fçaurois  oncques  pour  toi  pis  faire  j 
Qu'à  ma  Catin  venir  parier  d'amour. 


BOUQUET 
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B  O  U  au  E  T 

POUR     MADAME     D. 
LE    JOUR    DE    SA    FESTE. 

V^  Es  fleurs  s'en  vont  trouver  l'objet  charmant , 
Sur  qui  d'amour  tout  le  bonheur  je  fonde  j 
Si  ce  Bouquet  donné  d'amour  profonde  » 
C'ell  te  donner  toute  la  terre  ronde  , 
Comme  l'a  dit  très-bien  maître  Clément  » 
Jouis  ,  Iris  ,  de  l'empire  du  monde  » 
Dont  tu  faifois  déjà  tout  l'ornement  : 
Car  Bouquet  onc  plus  amoureufement 
Ne  fus  donné ,  depuis  le  doux  moment 
Qu'on  vit  fcrtir  l'autre  Vénus  de  l'onde. 
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AUTRE 

A      LA      M  E  S  M  E. 

V^  E  Bouquet  ett  des  jardins  de  Cy  thèrc  » 
Il  ell  cueilli  par  la  main  des  Amours  > 
A  qui  Vénus  ordonna  de  le  faire , 
En  leur  tenant  à  peu  près  ce  difcours  ; 
Faites ,  Amours  ,  une  guirlande  , 
Sur  tout  comporez-là  de  fleurs  , 
Donc  le  teint  de  Cloris  3  pour  qui  je  la  demande  , 
Vous  montre  le  mélange,  &:  les  vives  couleurs: 
Qu'ici  comme  à  Paris  l'on  célèbre  fa  fête  j 
Nous  devons  à  fes  agrémens 
La  gloire  de  mainte  conquête  , 
Et  le  tribut  de  mille  Amans. 
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A    LA    MESME 

f  Aire  un  Bouquet  peut-être  chofc aisée; 
Mais  on  en  fait  plus  d'un  malaisément  : 
Quand  une  fois  notre  verve  eft  usée  , 
Grand  danger  ed  de  rimer  froidement  $ 
Mais  fî  l'Amour  fe  met  de  la  partie , 
Mille  Bouquets  il  fçaura  compofcr  ; 
Amant ,  qui  doit  travailler  pour  fa  mie  » 
Oncques  ne  doit  craindre  de  s'épuifer. 
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A  LA    MESME. 

JL  Lus  n'eft  le  tems  que  l'amour  me  faifoit 
Te  compofer  un  Bouquet  pour  ta  fête. 
Car  maintenant  j  eft  forti  de  ma  tête 
Ce  bon  fripon ,  qui  fi  fort  s'y  plaifoic  : 
Or  donc  ,  il  faut  s'y  prendre  d'autre  forte  , 
A  fbn  défaut  l'amitié  fupléra  ; 
L'odeur  fera  moins  fuave ,  &  moins  forte  y 
Mais  le  Bouquet  à  jamais  durera. 


A  LA 
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A  LA  MESME 

ô  Ous  le  doux  nom  d'amicié  je  t'ai  fait 
Un  beau  Bouquet ,  pour  le  jour  de  ta  fête  j 
A  me  louer  jà  tout  bon  cœur  s'aprête. 
Et  dit ,  vraiment  cil  e(t  Amant  parfait , 
Qui  refte  ami  de  parolle ,  &  d'éfet  j 
Après  qu'amour  eft  forti  de  fa  tête  : 
A  mon  rival  j'ai  tendu  ce  panneau  , 
Sera  pour  moi  le  pafTe-tems  nouveau  , 
Si  fur  cela  nous  laifle  en  patience  i 
Car  notre  amour  ,  plus  en  repos ,  fera , 
Tout  auffi  vif  qu'au  jour  de  fa  naiffance  > 
Et  quand  ton  cœur ,  Carin  ,  le  fentira , 
Point  ne  me  chaut  ce  que  le  monde  en  penic. 
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E  P  I  T  R  E 

A  MADAME  LA  MARaUISE 

DE      LASSA  Y, 

Quimavoit  demandé  des  croquets 
de  Rlieims. 

T^Oilà  ,  Madame  ,  des  Croquets-  de 
▼  Riieims ,  que  je  vous  envoie  ;  re- 
cevez en  même  tems  en  vieux  gaulois 
certaine  Prophétie  ,  dont  vous  rendrez 
raccomplilTement  sûr  ,  11  voulez  bien 
croire  la  Centurie  que  voici  ; 

Lorfqu  a  Saint-Maur  on  fèmettra 
Croquets  deRheims  dans  les  mains  de  Julie  j 
Deux  chofcs  lors  très-fagement  fera  j 
La  première  efl ,  qu'elle  les  croquera  i      - 
Puis  en  après  avoir  fait  cliere  lie , 
S'clle  fait  bien ,  a  par  foi  Te  dira ,' 
Cil  qui  me  fait  ee  petit  preient  là, 

M  De 
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De  me  croquer  long-tems  à  fantaifîe; 
Et  toute-fois  que  croquer  me  poura  » 
Très-bien  je  fçai  qu'à  l'inflant  me  vouera 
Tout  fon  avoir ,  même  fa  propre  vie  j 
Rien  que  plaifîrs  il  ne  m'en  coûtera  j 
Parquoi ,  feroit  à  moi  grande  folie  > 
De  rcfufer ,  à  qui  tant  m'aimera  > 
Croquets  que  j'ai ,  dont  il  a  tant  d'envie. 


CENTU- 


âe  M.  L.  de  ChaulkiL  179 

CENTU    RIE 

DE     NOSTRADAMUS, 

ENVOYEE 

A    MONSEIGNEUR  LE  DUC, 

A     SAIN  T-M  A  U  R, 

PAR    M.   DE  MALEZIEUX. 

v2  Uand  on  verra  par  furprenants  moïens 
Valeureux  Francs  j  unis  à  vieux  Boïens , 
Vieillard  quintcux ,  moins  vieux  qu'un  fien  ouvra^, 
Lairra  fon  titre  à  doéle  perfonnagc , 
A  qui  Phébus  prodigue  Tes  trefors  > 
Moins  glorieux  d'être  au  haut  da  Pcrmeflé  > 
Que  d'avoir  pu  mériter  la  tendreflc 
Du  Seigneur  grand  entre  tous  ceux  d'alors. 
Qui  Tçailra  joindre  à  l'antique  nobleffe 
Des  Francs  tctus  ,  la  valeur  des  Hcdlors  % 
Grand  loïâuté,  fçicncc>  6c  politefTc. 

M  2  REPONSE 


j8o  ÙEwûres  dlveffes 

^■■■■aBi^MwwiaMWMHWMwwi— ■■agi 

~  ■  I  . 

REPONSE 

DE  M.  L.  DE  CHAULIEU, 
DE    SAINT-MAUK. 

1-/E  cettuy  preux ,  qu'à  prédit ,  &  chanté 
Noftradamus  dans  une  Centurie  , 
Jà  pour  le  lôs  ne  peut  la  flatterie 
Aller  fi  loin  ,  qu'à  fait  la  vérité  : 
Ain/i  que  foit  démon  ,  (bit  Dieu  qui  vous  in(pirc  , 
Point  ne  fçauriez  ,  beauccnturiateur  ,1 
Quoi  que  falTîez  ,  déformais  aflcz  dire 
De  fin  efprit ,  fon  courage  ,  &  fon  coeur; 
Ja  n'eft  befoin  de  conter  fa  vaillance  ; 
Quand  au  chétif ,  fur  qui  fa  bienvaillancs 
Tant  d'agrémens  ,  tant  de  bien  répandit  » 
Seigneur  Curé ,  vous  en  avez  trop  dit  : 
Ma»s  tariroit  plutôt  l'Eau  du  PermeflTe, 
Qu'en  vous  ces  fleurs  qui  parent  votre  écrit  j 
Ce  tour  galant ,  6c  cette  politcfle , 
Qui  font  aimer  le  fçavoir  5c  l'cfprit. 
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REPONSE 

A     UNE    LETTRE 
DE  MONSIEUR  DE  VERVINS; 

AU   NOM    DE   MONSE.IGNEUR 

LE   DUG    DE    SAINT-MAUR. 

JL/ Ans  notre  Château  de  Saint- Maur, 

Nous  avons  lu  l'Epitre  vôtre , 

Si  belle ,  que  je  crois  cncor 

Fermement  que  la  main  d'un  autre 

A  limé  ce  galant  écrit  ; 

Non  que  n'aïez  beaucoup  d'efprit  3 

Mais  ce  qui  fiiit  croire  la  chofe  , 

C'elt  qu'avez  feulement  en  profc 

Jufques  à  ce  jour  débite 

Tant  de  découvertes  nouvelles  , 

A  qui ,  malgré  leur  vérité  , 

Vos  auditeurs  font  fort  rebelles. 
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Le  Fadiotum  vous  remercie 
De  ce  fouvenir  qu'en  deux  mots 
Vous  lui  témoignez  ,  à  propos 
De  ratafias  &  d'eau-de-vie  5 
Auflî  de /Tus  ce  double  mont , 
Que  vos  frères  nomment  Parnafïc^ 
Il  veut  feulement  qu'on  vous  place 
Près  du  cocher  de  Vertamont  : 
Mais  votre  talent  efl  fi  rare  > 
Qu'en  dépit  de  vos  ennemis  , 
Chaulieu  ,  de  même  que  la  Farrc  j 
jure-^ae  bien  y  ferez  mis  , 
Et  ce  pour  païer  la  louange 
Qii'avec  un  gentil  compliment  -, 
Vous  leur  cnvoïez  poliment 
D'un  pai's  où  l'on  trouve  étrange 
Qu'entre  les  marais  &  la  fange 
Vous  rimiez  fi  parfaitement. 
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SONGE, 

A      MADAME    D.     L.  ' 

DAns  le  tems  que  je  goûtois  les  dou- 
ceurs du  premier  fommeil ,  prefent 
que  les  Dieux  ont  fait  aux  mortels ,  pour 
les  dclafler  des  fatigues  de  la  journée  ,& 
pour  calmer  leurs  inquiétudes  ,  la  Farre 
m'eft  aparu  cette  nuit;  il  étoit  fans  per- 
ruque 5  dans  un  fauteuil  non-chalamenc 
couché  5  un  bonnet  de  ferviette  fur  fa 
tête  donnoit  à  fon  beau  vifage  un  refte 
d'impreflion  de  débauche  ,  &  quelques 
ronflements  qui  accompagnoient  des  pa- 
roles entrecoupées  ,  ne  m'ont  pas  lailTé 
douter  qu'il  ne  fortic  de  table.  Il  s'eft 
éveillé  tout  d'un  coup  en  fur-faut  ,  & 
me  voïant  devant  lui  ;  ah  !  mon  Dieu  , 
m'a-t-il  dit ,  je  n'avois  point  dormi  la 
nuit  pafTée  ^  nous  fortions  de  fouper  ; 
dans  Féquipage  ou  je  vous  trouve  je  n'en 
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ni  point  douté  ,  ^i-je  dit ,  &  j'ai  recon- 
nu d'abord  TAnacréon  de  nos  jours  ,  6ç 
le  père  de  la  volupté;  ah!  double  fripon, 
s'eft-il  écrié  ,  ne  vous  voilà-t-il  pas  en- 
core ayeç  votre  langage  flatteur  ,  &  vos 
difcours  enchanteurs  :  je  fuis  bien  aife  de 
vous  dire  qu'au  fouper  d'où  je  fors  il  y 
avoit  deux  ou  trois  de  vos  amies ,  &  au- 
tant de  vos  amis  ,  la  moitié  du  repas 
s^eft  pafTée  à  dire  du  bien  de  vous  ,  le 
refte  à  en  dire  le  diable ,  fur  tout  les  fem- 
mes ,  que  vous  étiez  un  fripon  ,  un  liber- 
tin 5  aulfi  peu  fidèle  en  amour ,  quç  vous 
êtes  folide  en  amitié ,  que  vous  enfeigniez 
publiquement  la  friponnerie  ,  6c  qu'aiin 
que  perfonne  n'en  doutât ,  vous  aviez 
fait  des  Vers ,  qu'elles  fçavent  pourtant 
toutes  par  cœur  ,  à  la  louange  de  l'inr 
confiance ,  &  de  l'infidélité  :  pour  moi , 
je  vous  ai  abandonné  net  ;  ces  derniers 
mots  ont  été  entrecoupés  par  un  ronfle- 
ment en  faux  bou  don  ,  qui  m'a  impa- 
tienté ;  parce  que  ces  dernières  parolles 
ni'avoient  véritablement  piqué  ;  je  l'ai 
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tiré  par  le  bras  ,  eh  quoi?  ai-je  dit ,  eft- 
ce  donc  ainfi  que  vous  laifTez  oprimer 
un  iiomme  de  bien  ?  je  pardonne  à  ces 
Migeorées  5  qui  ne  me  connoifTent  que 
fuperliciellement,  de  parler  de  moi  ;  mais 
vous  5  le  confident  des  fentimens  de  mon 
cœur  les  plus  tendres    &   les  plus  ca- 
chés ,  le  dépofitaire  de  toutes  mes  pen- 
fées  ,  ne  fçavez-vous  pas  bien  jufqu'où 
va  la  fidélité  de  mes  engagemens ,  &  k 
tendrefTe  de  mon  amitié  ?  ne  font-ce  pas 
les  facrés  liens  de  notre  union  ,  à  qui  je 
dois  tous  les  plaillrs  ,  &  tous  les  agré- 
mens  de  ma  vie  ?  yétois  né  vertueux  ; 
ces  bonnes  Dames  ,  qui  crient  fi  fort  y 
m'*ont  rendu  fripon  ;  ne  les  écoutés  pas, 
il  y  en  a  bien  là  quelqu'une  qui  me  par- 
donneroit  d'être  libertin  ,  Il  je   voulois 
bien  d'être  pas  indifférent  pour  elle  ;  eh 
de  grâce ,  ciier  Ami ,  ne  me  condamnez 
pas  ;  fur  cela  il  s'eft  mis  à  me  faire  un 
fermon  ;  je  ne  fçai  pas  où  diable  il  avoit 
péché  tant  de  morale  ,  ma  docilité  na- 
turelle m'a  fait  écouter  quelque  tems  ; 
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mais  enfin  impatienté  ,  quoi?  lui  dis-je, 
cette  indulgence  pléniere ,  que  vous  a- 
vez  pour  tout  le  genre  humain  ,  finira^ 
t-elle  à  moi  ?  ne  vous  fouvient-il  plus  d'a-r 
voir  verfc  avec  Louifon,  devant  la  porte 
de  M^.  de  la  Sablière ,  dans  le  tems  que 
Ton  vous  mettoit  k  la  place  de  la  Tour^ 
terelle  ,  pour  être  le  llmbole  de  la  fidé- 
lité ?  croïez-moi  ,  Ami  ,  mon  bel  Ami , 
il  vous  lied  mal  de  faire  le  prêcheur  ; 
J'allois  continuer  mon  Apologie ,  mais 
la  Farre  y  las  d'être  li  long-tems  éveillé  % 
s'eft  mis  à  ronfler  de  plus  belle  ;  &  moi , 
voïant  que  la  profe  n'étoit  plus  un  lan-* 
langage  afTcz  concis,  pour  attraper quel^ 
que  intervalle  entre  la  veille  &  le  fom- 
meil  ;  malgré  Taverfion  que  vous  avez 
pour  la  rime 5  qui  pourtant,  duHlez-vous 
en  enrager  5  eft  ici  le  langage  de  la 
venté.  J'ai  réveillé  la  Farre  ,  &  avant 
qu'il  fut  rendormi ,  je  lui  ai  dit  avec  des 
ferments  qui  Font  pcrfuadé  y  ali  !  cher 
Ami  3 
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Sçachez  qu'il  eft  ençor  un  afccndanc  vainqueur  , 
Qui  mieux  que  vos  fèrnions  a  corrigé  mon  cœur  j 

Devenu  confiant ,  &  fidclle  , 
ïl  brûle  d'une  ardeur  déformais  éterneUe  j 
J!t  livré  tout  entier  à  qui  la  Tçu  charmer , 
Il  fert  encor  un  Dieu  qu'il  n'ofe  plus  nommer* 

L'impreiTion  que  cette  vérité  m''a  faî- 
te m'a  éveillé  ,  &  tout  a  difparu  ;  hor- 
mis ces  fentimens  5  que  j'ai  trouvés  à 
mon  réveil  gravés  dans  le  fond  de  mon 
cœur. 
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Ue  pour  fa  fête  on  porte  à  ma  Catin 
Un  Bouquet  fait ,  non  de  rofc  &  de  thin  p 
Mais  composé  de  toutes  les  fleurettes 
Que  tout  fidèle  Amant  lui  contera  j 
Or  penfez-vous  que  Catin  trouvera 
Un  gros  Bouquet  î  non ,  mais  maintes  fornettes; 
Entre fes mains,  feulement  reftera 
Tout  ce  qu'amour  m'infpira  de  lui  dire  ; 
Car ,  du  moment  qu'entrai  fous  fon  E  mpire  , 
Oncques  Amour  en  moi  ne  fut  trompeur  , 
Et  n'eus  jamais  de  plus  prefTante  envie , 
Depuis  le  jour ,  que  lui  donnai  mon  cœur , 
Que  de  l'aimer  le  relie  de  ma  vie. 
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C  Hcr  Ami ,  vois  dans  mon  verre 
Pétiller  ce  jus  divin  , 
Quand  tout  le  monde  cft  en  guerre , 
3 'adore  en  paix  ma  Catin: 
Avec  elle ,  bc  le  bon  vin , 
Je  me  fuis  fait  un  deftin  > 
Dont  la  douceur  infinie 
N'aura  jamais  d'autre  fin 
Que  ecUe  de  ma  vie. 
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SUR  UNE  INFIDELITE 

JD Eaux licur ,  confidens  de  ma  peine. 
Et  fculs  témoins  de  mes  plafîirs  , 
Qui  venez  rapeller  de  tendres  fouvenirs 

Pour  l'aimable  Célimcne  -, 
Hélas  !  vous  ignorez  que  l'ingrat  te  à  changé  î 
Clairs  ruifleaux ,  fombres  bois ,  qui  la  vîtes  fidelle^ 
Ccflez  de  retracer  à  mon  cœur  affligé  , 
L'image  d'une  ardeur ,  &  fi  vive ,  5c  fi  belle  , 

Et  vous  échos ,  retenez  votre  voix  , 
Ne  me  répétez  plus  le  nom  de  l'infîdelle  , 
Ou  que  ce  foie  du  iiaoins  j  pour  la  dernière  fois. 


^i^ 

s^?^ 
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A  MADAME  DE  B  •• 

QUand  je  pafTai  hier  après  midi  chez 
vous  5  je  vous  trouvai  forde  ,  Prin- 
cefTe  adorable  5  &  je  trouvai  les  portes 
fermées ,  j'en  acceptai  Paugure  ;  quand 
les  portes  du  Temple  de  Janus  fe  fer- 
moient  ,  c"'étoit  une  marque  de  paix  5 
&  de  bonheur  fur  toute  la  terre  ,  &  le 
préfage  sûr  de  plaifirs  infinis  :  me  ferois- 
je  trompé  ?  je  ne  le  penfe  pas  ;  en  paf- 
fant  fur  votre  quai  ,  j'entendis  l'Amour 
qui  éternuoit  à  gauche  ,  vous  êtes  trop 
fçavante  dans  Tantiquité ,  pour  ne  pas 
vous  fouvenir  que  quand  Jupiter  tonnoic 
de  ce  côté  là ,  c'étoit  un  iieureux  préfa- 
ge ;  ainfi  je  ne  doute  nullement  de  la  fatis- 
faâion  de  votre  coeur,  &  de  vos  delirs; 
J'aurois  couru  dès  ce  matin  vous  en  té- 
moigner ma  joi€;  mais  je  fuis  occupé  de 
mon  côté  k  faire  un  Sacrifice  au  Tem- 
ple de  Cythère  5  avec  les  mêmes  céré- 
monies 
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monies  que  je  croi  que  yous  en  aveîz 
fait  un  hier  au  fôir.  Je  ne  me  flatte  pas 
d"*en  fortir  fi  bien  que  vous  ;  mais ,  mal- 
gré tous  vos  brocards ,  perfonne  ne  s'en 
plaindra  ;  &  cela  fe  palTera  à  Tentiere 
fatisfadion  des  parties  interrefTées.    Ea 
attendant  que  je  le  fafTe  moi-même,  trou- 
vez bon  que  je  vous  fouhaite  mille  bé- 
nédidions  ;  que  pour  vous  Vénus  forme 
une  chaîne  d'amour  fans  fin  5  &  de  plai- 
firs  fans  peine  ;  puilfiez-vous  être  autant 
aimée  que  vous  êtes  aimable  ;  vous  au- 
rez lieu  d'être  contente  de  Tamour  & 
de  votre  Amant  ;  je  le  ferai  du  bonheur 
de  vos  jours ,  &  de  vos  plaiilrs  ,  qui  a- 
vec  les  miens  5  font  la  chofe  du  monde 
qui  m'efl  la  plus  chère.  Priez  Dieu  pour 
moi  5  en  Tétat  où  vous  êtes ,  vos  priè- 
res me  feront  d'un  grand  fecours 


^h 
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A  MADAMELA  DUCHESSE 

DE   BOUILLON 

MAdeitioirelle  de  l'Enclos  le  rendra 
à  vos  ordres  vers  les  fix  heu^^és  du 
foir  ;  e'eft  l'heure  où  Philémon  &  Baii- 
cis  fervirent  aux  Dieux  une  table  aulïï 
frugale  que  la  mienne  ;  notre  pauvreté, 
notre  innocence  ,  &  notre  fimplicité 
commune  ont  beaucoup  de  raport.  J'en- 
voie fçavoir  A  vous  voulez  que  TJieure 
de  votre  fouper  foit  la  même  que  celle 
de  Jupiter  ;  ii  vous  voulez  une  foupc 
comme  lui  ;  car  ii  en  mangea  une  5  non 
aux  pois  ils  étoient  encore  trop  cliers , 
mais  aux  pointes  d'afperges  avec  une 
teinture  de  fariette  ;  Jupiter  ne  dina 
point  5  la  Reine  de  Cythère ,  c'eft-à-dire- 
en  profe  la  plus  aimable  &  la  plus  gra- 
cieufe  PrinceiTe  du  monde,  ne  dînera  pas 
je  croi ,  non-plus  ;  qWq  poura  jouer  une 
Tome  IL  N  reprife 
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reprife  d'hombre  avec  les  deux  demi 
Dieux  qu'elle  amènera  ;  &  moi  ,  je  l'at- 
tendrai avec  une  impatience  infinie ,  & 
la  verrai  avec  un  plailir  plus  près  du 
tranfport ,  que  du  profond  refpeél  que 
j'ai  pour  elle. 


A  LA 
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A  LA  MESME 

Pns  a  votre  chagrin   Afon  compH:^  „ 

cœur:  :n'dt  guère  de  chofe  au  Jo„l 
«3«e  )e  loue  au/lî  foavenc  que   vo^    l 

n'eil  rien  donc  je  m-  fo.>.;.n         ' 

-.depia,,u-,,.ld:;::;---- 

ie  votre  efprk,&  de  votre  peEe 

a  perte    que  vous  avez  faite,  ferTpa' 

■era  trcs-d,ffidlement  ;  on  trouve X" 
ifcment  vingt  Amants  qu'un  Ami  ■  vn 

-z  des  Adorateurs  Jar:out"^7; 

^ra  desW.es  avec  du  goût  ;ieceml 
„;  &  ™  long  commerce  établiiTent  ia 
«hance     q,n  fait  toute  ia  douceur  & 

foliditc  de  ramuié;  heureux  ]emor? 
'  a  qui  votre  cœur  deftinera  la  place 


'^i  tenoit  Moniieur  de  Ungres  ^  la 

'^?^^a  fairtoujours  mes  plus  ardents 
mériter  a  me  tuu)  ^^^^ 

la  rpmDlir  feroit  touc  in^ii 
delirs ,  la  ^empiu  ^^^^ 

,etns  voué  an  , ,  f^.eront  jamais, 

rabfence ,  &  1^;^"J\^        fond  refped  , 
Je  fms  avec  un  t^-  P^^.^.h^^ye  & 
Madame  ,  de  v.  a- 
très-obéiffant  Serviteur. 


AL 
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A    LA    MESME, 

SUR    LA     MORT 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE 
DE       MAZARIN. 

JE  pleure  avec  vous  ,  Madame 5  la  per- 
te de  Madame  votre  Sœur  ;  que  la 
bonté  de  fon  cœur  vous  rendoit  H  chère, 
&  que  fes  qualités  perfonnelles  vous.'ren- 
doient  fi  aimable  que  vous  en'aviex  fait^ 
plus  encore  par  raifon  que  par  les  fen- 
timens  de  la  Nature ,  Tobjet  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  digne  de  votre  amitié: les 
mêmes  façons  de  penfer,  les  mêmes  ta- 
lents de  plaire ,  la  fupériorité  d'efprit  , 
tout  avoit  contribué  à  former  entre  Ma- 
dame de  Mazarin  &  vous  ,  tant  de  fim- 
pathie  &  tant  d'amitié  :  la  mort  vient 
d'en  rompre  les  nœuds  ,  ne  cherchez 
point  à  réparer  cette  perte  ,  vous  ne 

N  3  trouverez 


ipS  OEuvres  diverfes 

trouverez  que  perfidie  &  faulTeté  dans 
le  relie  du  monde  ;  cherchez  à  Toublier, 
emploies  5  pour  vous  confoler  de  la  mort 
de  Madame  votre  Soanr  ,  le  même  cou- 
rage, &  la  même  fermeté  dont  elle  s'eft 
fervie  pour  la  méprifer.  Je  fus  hier  au 
Port-Roïal  pour  partager  votre  douleur , 
malgré  la  goutte  que  j'avois  ,  Se  que  j'ai 
encore  très-douloureufe.    Voilà  la  troi- 
fiéme  atteinte   que  j'en   ai    depuis  fix 
mois  5  ce  font  des  avertiflemens  de  la 
Nature ,  pour  nous  préparer  à  la  fm  de 
la  vie.  Je  me  confolerai  de  la  brièveté 
de  ces  jours  malheureux  qui  me  relient , 
par  le  plaifir  d'en  paiTer  la  plus  grande 
partie  avec  vous  ,  &  vous   marquer  3 
Madame  5  par  mille  refpeds  ,  6c  mille 
marques  d'attachement ,  combien  je  fuis! 
de  Votre  Alteife  le  trcs-humble  &  très- 
obéilliinc  Serviteun 

A  LA 
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A     LA     MESME. 

ON  m'a  dit ,  Madame  ,  que  vous  a- 
viez  tous  les  foirs  des  refTencimcns 
de  fièvre,  que  vous  ne  dormiez  point, 
&  qu'en  un  mot  votre  ianté  n'étoit  point 
bonne  ;  Tinquiétude  extrême  que  j'en  ai 
a  fufpendu  les  douleurs  de  ma  goutte. 

Par  ce  remède  affreux  je  ne  veux  point  guérir. 

J'envoie  fçavoir  des  nouvelles  de  l'é- 
tat où  vous  êtes  ;  puifTent-elles  être  af- 
fcz  bonnes ,  pour  me  faire  refTentir  mes 
maux  5  en  aprenant  que  les  vôtres  font 
pafTez  !  la  facigue  d'un  voïage  précipi- 
té 5  l'agitation  de  la  pofte  ,  votre  inquié- 
tude, votre  douleur,  enfin  tout  l'empref- 
fem.ent,  &  les  devoirs  de  l'amitié  la  plus 
tendre  ,  vous  ont  attiré  tous  vos  maux. 
Les  Dieux  prennent  peu  de  foin  de  ce 
qui  fe  pafTe  ici  bas  ;  i\[ec  cura  quietos 
N4  exagitaî- 
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exagifat  y  puisque  tant  de  bonnes  adlions 
font  fi  mal  récompenses.  Pour  moi  ,  je 
n'ai  fouffert  encore  que  pour  avoir  faic 
les  adions  les  plus  louables  ,  que  pou- 
voit  jamais  faire  un  homme  de  bien  ;  & 
je  n'ai  trouvé  de  perfécutions  ,  que  par 
les  endroits  où  je  méritois  des  récom- 
penfes, 

CH^i  rapiant  ms!a  faia  hones  3 
Jg^pfciie  fatù  3  JûlikUnr  nuUos  tjft  futare  T>tQS^ 

On  m'a  dit  que  vous  vouliez  faire  un 
voïage  à  Frefne  ,  permettez-moi  de  vous 
conjurer  de  n'en  rien  faire  \  votre  tem- 
pérament 5  déjà  afL^z  délicat  ,  à  été  é- 
branlé;  toutes  les  humeurs  font  en  mou- 
vement ;  laiiTez  rétablir  le  calme  ,  & 
le  repos  dans  la  machine  ,  elle  en  a  be- 
foin.  Apres  ces  çonfeils ,  trouvez  bon 
que  je  vous  en  donne  encore  un  plus 
utile  ^  votre  finté  :  la  vivacité  de  votre 
tempérament  fouffre  trop  des  chagrins , 
fongez  à  dilliper  votre  douleur  ;  vous  a- 
vezlacisfait  aux  devoirs  de  la  nature,  & 

à  la 
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à  la  tcndrefTe  de  votre  cœur, déformais 
jetons  des  fleurs  fur  le  tombeau  de  Ma- 
dame de  M^zarin  ;  faifons  des  Hymnes 
à  rhonneur  de  fa  beauté,  des  Vers  à  la 
louange  de  fon  efpric  ,  &  de  fon  coura- 
ge. Voilà  les  leçons  de  la  Philofophie  5 
qui  3  fans  rien  dérober  à  la  tendreife  du 
cœur  3  ne  permettent  pas  de  pleurer  trop 
long-tems  des  maux  fans  remède  ;  puif- 
fent  les  leçons  de  la  raifon ,  &  mes  con- 
feils  5  vous  engager  à  ménager  votre 
fanté  5  &  à  conferver  votre  perfonne  , 
qui  fait  tout  le  plaifir  de  vos  Amis. 


A  LA 


202  OEuvres  âhverfes 

A    LA    M  E  S  M  E , 

DE     FONTENAY. 

jEpuis  que  je  fuis  parti  de  Paris,  de 
tous  les  plaillrs  de  la  vie  aucun  ne 
ma  tenté  ,  Madame ,  que  celui  de  vous 
écrire  ;  j'avois  beaucoup  de  chofes  utiles 
&  agréables  que  je  devois  &  que  je  pou- 
vois  faire  \  je  n'en  ai  point  trouvé ,  qui 
le  fut  tant  pour  moi  ,  que  de  n'en  faire 
aucune.  Voilà  le  portrait  en  trois  parol- 
les  d'une  profonde  parefle  ,  &  de  Tétat 
ou  5  grâces  au  Ciel ,  &  à  quelque  peu  de 
raifon  ,  je  fuis  depuis  quinze  jours  k  la 
campagne. 

Ici  malgré  l'ennui  que  caufe  votie  abfence  , 

Ni  la  crainte  5  m  refpérancc. 

Ne  troublent  le  repos  de  cet  heureux  séjour  \ 

Je  refpire  un  air  pur  ,  &:  vois  luire  un  beau  jour  ; 

3'entrecicns  à  loifir  mes  douces  rêveries  ; 

Les  foins  ne  volent  point  ilir  réanii  des  prairies. 

Comme 
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Comme  au  tour  des  Paiais  d'un  orageufe  Cour. 

Dans  CCS  paifîblcs  lieux  les  traits  même  d'amour^ 
y  refjjcetenc  mon  indolence, 
£t  fi  l'on  y  lent  les  dcfîrs , 
Les  ardeurs  de  l'impatience  j 

C'eft  pour  pouvoir  trouver  le  comble  des  plaifirs  , 
Dans  le  fein  de  la  non-chalance. 
Une  éternelle  complaifance 
En  bannit  l'amoureux  tourment  » 
V'^  peu  d'amour,  beaucoup  d'aifancc, 
^    A  mon  avis  ,  c'eft  aimer  fagement  j 
Qaand  on  a  palFé  la  trentaine , 
Nw  tus-ce  que  d'un  feul  moment, 
Oa  ne  doit  porter  feulement 
C^a'une  douce ,  &:  paifible  chaîne  : 
Le  |e  crois ,  Pnnce/Te  ,  qu'alors 
61  i  amour  coûte  quelque  peine  , 
Ce  ne  doit  être  au  moins  que  des  peines  de  corp.ç. 


9^J^ 


LETTRE 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  DE    LA    FARRE, 

A       MADAME 

DE     BOUILLION, 

Sur  ce  quelle  lui  reprochoic   fou 
oubli  dans  une  lettre  de  M, 
l'Abbé   de  Chaulieu, 

v^Uand  fcncendis  celle  que  j'aimai  tant. 
Sur  mon  oubli  me  faire  une  querelle  , 
Peu  s'en  fallut  que  mon  cœur  à  Tinlbnc 
Ne  me  quittât  pour  voler  après  cUcj 
Il  avoir  du  chemin  fait  plus  de  la  moitié  , 

Lorfqu'Amour  lui  dit ,  téméraire  j 
Je  veux  bien  te  donner  un  avis  par  pitié» 

Tu  prends  pour  de  l'amitié 

Un  fîmple  dclir  de  plaire. 

Voilii  5  Madame  ,  au  vrai  y  Tcfbt  que 

m'a 
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m^a  fait  le  charmant  reproche  que  vous 
iïie  flûtes  dans  la  Lettre  que  vous  avez 
écrite  à  FAbbé  de  Chaulieu  ;  que  11  j^é- 
tois  afTez  heureux  pour  vous  plaire  au- 
tant que  lui ,  que  d'amour ,  que  de  tranf- 
ports  5  que  de  chofcs  que  vous  n'en  pou- 
vez pas  attendre  ! 


LETTRE 
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LETTRE 

DE  M.  L.   DE  CHAULIEU, 
A      LA      MESIME, 

SUR     LE    MESME    SUJET. 

ET  ENVOYEE  EN  MESME  TEMS. 


V 


Oilà  la  réponfe  à  Toiibli ,  dont  vous 
avez  11  obligeamenc  accufé  Mon- 
fieur  de  la  Farre  ,  il  auroit  bien  pu  fe 
difculper  envers  vous ,  fans  me  charger 
d'oprobres  ;  mais  je  fuis  accoutumé  à  la 
perfidie  de  mes  amis ,  &  k  vous  voir  fou- 
lever  contre  ma  foibleffe  tout  ce  qui  au- 
roit envie  d'éprouver  ma  force  ;  vous  ne 
parviendrez  pourtant  pas  à  en  fliire  re- 
pentir  aucune  de  celles  qui  la  connoif- 
fent.  je  prendrai  un  peu  de  tems  pour 
vous  répondre  là-defTus  au  premier  jour, 
&  foutiendrai  ma  Profe  ou  mes  ^^ers  , 
de  témoignages  alTcz  autcntiques  5  pour 

que 
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que  vous  n'en  puilTiez  douter  ;  aujour- 
d'Jiui  il  eft  queltion  d'aiFaires  un  peu 
trop  fcrieufes  ,  pour  vous  parler  de  ba- 
gatelles. 

Vous  fçavez  déjà  aparament  que  Ton 
a  fait  redemander  à  Monlieur  le  Cardi-' 
nal  de  Bouillon  la  démilTion  de  £i  Char- 
ge &  de  fon  Ordre  ;  on  a  ajouté  à  cela 
la  dcfence  de  mettre  fur  fa  porte  à  Ro- 
me les  Armes  de  France  :  s'il  défobeïc 
encore  &  ne  veut  rendre  rien  de  touc 
cela  5  on  faifira  tout  fon  bien  ;  jufques-lk 
on  n''en  parle  point  encore.  Il  eft  public 
que  tout  Rome  &  toute  Tltalie  lui  ont 
oifert  de  grofles  fommes  d'argent  ,  &  le 
gros  des  gens  fages  eft  fâché  que  Ton  ait 
engagé  le  Roi  dans  un  procédé  fi  aigre  : 
Faites -moi  Phonneur  de  me  mander 
quand  vous  revenez  ;  on  va  encore  Sa- 
medi de  Marly  à  Meudon.  Je  fuis  de  V. 
A.  Madame  ,  avec  un  trcs-profond  ref- 
ped  le  très-fi délie  Serviteur. 


A    LA 
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A    LA    M  E  s  M  E. 

VOus  m'aviez  toujours  paru  faire  fi 
peu  de  cas  de  ma  bonne  fantc  ,  & 
vous  en  parliez  même  fi  fouvenE  avec 
mépris ,  que  je  ne  puis  m'imaginer  que 
ce  foit  un  fi  grand  crime  auprès  de  vous 
de  l'avoir  perdue  ;  j'éprouve  cependant 
cruellement  le  contraire  ;  la  goutte ,  en 
m'ôtant  le  peu  qui  me  rcftoit  de  forces , 
m'ôte  en  même  tems  toute  marque  de 
rhonneur  de  votre  fouvenir ,  de  pitié  , 
d'amitié  5  qui  auroient  fait  route  ma  con- 
folation  ;  il  y  a  quinze  jours  que  je  fuis 
dans  mon  lit,  fans  que  vous  aïez daigné 
envoïer  demander  feulement  par  un  La- 
quais au  Bedeau  du  Temple  s'il  m'avoit 
enterré  ou  non  ?  Dans  la  vie  ,  divine 
PrincefTe  ,  il  faut  prendre  un  parti  ;  ou 
quand  je  fuis  fain  ,  ne  me  traitez  pas 
cojnme  fi  j'étois  malade  j  oivquand  je  fuis 

malade , 
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malade  ,  ne  me  laifTez  pas  là  comme  II 
j'étois  fain  :  ne  demandai-je  pas  des  cho- 
fes  juftes  r  &  n'ai-je  pas  raifon  de  me 
plaindre  \  &  de  vous  faire  quelques  re- 
proches de  votre  oubli ,  &  de  votre  in- 
différence ?  car  en  aimant  qui  ne  veuc 
être  aimé  ? 


Tom  IL 


Kii 
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A    LA    MESME. 

X  Lus  promptement  que  ne  fait  Melpoméiie  :» 
Quand  vous  voulez ,  vous  infpircz  des  Vers } 
Quand  le  voudrez  ,  vos  agrémens  3  fans  peine 
Feront  encor  cent  miracles  divers. 

Il  enefi:  un  ,  dont  vous  doutez  peut-être, 
C'eft  me  tirer  de  l'état  langoureux  , 
Où  vous  croïez  que  les  Dieux  m'ont  fait  naître  , 
Et  de  moi  faire  un  homme  vigoureux. 

De  vos  apas  eflaïe»  la  puifîance  , 
Jà  n'aurez  lieu  de  vous  en  repentir , 
Et  beau  pour  vous  fera  faire  mentir 
Tout  ce  qu'à  dit  de  moi  la  médifance. 

De  mon  poupard  vous  faites  un  TibuUe  , 
Veillez  me  plaire  *,  un  regard  de  vos  yeux 
Fera  de  moi  dans  l'initant  un  Hercule  , 
Et  vous  S)C  moi  nous  en  trouverons  mieux. 


II 
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îî  me  femble  que  voilà  répondre  afTez 
brufquement  ,  je  commence  à  en  accep- 
ter Paugure  :  j'ouvi-e  dans  ce  moment  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
in'écrire  ;  s'il  avoit  fallu  répondre  à  une 
autre  5  j'aurois  rongé  mes  ongles  &  grat- 
té ma  tête  ;  pour  vous ,  en  amour  ,  en 
Profe,  en  Vers ,  tout  eft  faillie  &  entou- 
fiafme  :  fi  de  vingt  lieues  vous  faites  ces 
ïniracles ,  que  ne  nous  infpirera  point  le 
pîaifir  de  vous  voir? 
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A    LA    MESME. 

E  n'apris  que  d'hier  la  maladie  de  V» 
A*  j'en  ai  été  également  furpris ,  &  af- 
fligé ;  je  vous  .avoue  que  je  ne  vous  croïois 
point  faite  y  Madame  ,  pour  la  tiévre 
quarte  ,  ni  la  fièvre  quarte  faite  pour 
TOUS  ;  ah  !  pour  le  coup  , 

Faites-la  chaflèr  quoiqu'on  die  t 
De  votre  riche  apartement. 
Où  la  cruelle  infolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

Ce  quoiqu''on  die  ,  fulTiez-vous  dans 
le  miUeu  de  votre  accès  ,  vous  fem- 
blera  fort  fpirituel  ;  encore  pour  des 
maladies  aiguës  ,  qui  palTent  pour  être 
caufées  par  une  trop  grande  vivacité 
d'cfprit  5  je  vous  en  aurois  foupçonnée  ; 
mais  j'aiirois  lailTé  la  fièvre  quarte  à  quan- 
tité de  bonnes  pcrfonnes  languiffantes  , 

qui 
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qui  mériteroient  de  la  garder  pendant 
tout  leur  hiver.  Je  vous  fais  réparation 
d'avoir  pris  pour  du  torquet  THiitoire 
de  Monlieur  le  Duc  de  Brilacier  ;  ^"  elle 
me  parut  fi  extraordinaire  que  quoique 
j'en  aie  déjà  vu  beaucoup  en  ma  vie  , 
je  ne  la  pus  jamais  croire  d'un  Héros  k 
qui  j'ai  vu  dompter  les  Scythes  ,  &  les 
Turcs.  Eft-il  pollible  qu'avec  tant  de 
courage  ,  le  grand  Sobieski  ait  ii  peu  de 
difcernement.  Je  vous  avois  envoie  un 
mémoire  de  marchandifes  débarquées  à 
Rouen,  pour  me  vanger  du  torquet  pré- 
tendu ;  mais  je  vois  bien  que  la  mélan. 
colie  que  vous  infpire  déjà  votre  fièvre 
quarte  ,  m'a  empêché  de  recevoir  la  ré- 
ponfe  5  que  ma  témérité  méritoit ,  fi  une 
néceffité  aufli  indifpeniable  ,  que  le  man- 
que d'argent  comptant ,  &  les  foins  pref- 
fans  d'en  amalfer  ne  me  retenoient  ici, 
je  me  ferois  rendu  auprès  de  vous  5  pour 
vous  aiîifter  de  mes  petites  lumières  en 
médecine  ;  mais  comme  je  crois  que  mes 

vifites 

*  Voïez  les  Mémoires  de  Clioifi. 
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vifites  n'auroient  pas  été  li  bien  païéc^ 
que  celles  de  M.  Renaudot ,  &  Braïer  , 
je  reite  ici  encore  pour  quel-ques  jour^ 
à  faire  des  vœux  pour  votre  fanté  \^ 
plus  ardents  que  j'aie  alTurément  jamais 
faits  ;  vous  avez  au  rnoins  la  confolatioa 
dans  votre  maladie  que  Monfieur  Braïer 
vous  parlera  fouvent  d'Horace.  «Se  d'O- 
vide 5  je  les  tieas  pour  la  fièvre  quarte 
autant  à  confuker  qu'Hippocrate  &  Ga- 
lien  5  6c  je  ne  fçai  il  dans  Tart  d'aimer 
du  dernier ,  il  n'y  auroit  pas  des  remè- 
des plus  fouverains  que  toute  l'école  de 
Paris,  &  de  Montpellier  n'en  pourroient 
donner  ;  je  loue  votre  établilFement  à  la 
petite  maifon  de  Monlleur  le  Chevalier  ; 
peut-être  la  fièvre  quarce  fe  dilcipline- 
t-elle  comme  un  nouveau  Kégiment  ,  «Se 
la  vue  de  l'eftrapade  la  pourra  contenir 
dans  fon  devoir.  Si  je  vous  fais  des  plai- 
fanteries ,  ce  n'efl  pas  que  je  ne  reiTente 
la  dernière  douleur  de  votre  incommo- 
dité 5  mais  quand  je  vous  écrirois  de  fa- 
des confulations ,  je  VQUs  ciinuirois  ,  & 

vous 
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vous  Pètes  peut-être  allez  ;  &  je  ne  vous 
mârqùefôis  pas  mieux  le  refpect  pro- 
fond 5  &  le  fincére  attachement  avec  le- 
quel ie  fuis  &  ferai  toujours  de  V.  A.  le 
t^rès-linmble  (Se  très-obéiïïant  Serviteur. 
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A    LA    MESME. 


^3  I  l'on  m'écrivoit  que  i'amour 
Vous  a  tellement  occupée , 
Que  vous  foupirez  nuit  &  jour  3 
Comme  un  enfant  pour  fa  poupée  3 
Pour  le  beau  Duc  de  Vantadouf, 
Que  tous  deux  charmez  l'un  de  l'autre  3 
Vous  laifTez  en  paix  difpofer 
D'au0i  douces  nuits ,  que  les  vôtres  , 
Ce  monftre ,  qu'un  Curé  n'a  point  dû  baptiftr  j 
Quelque  bon  jugemenç  que  j'aie  > 
Je  donnerois  dans  le  tracquet , 
Et  fans  y  balancer  prcndroispour  du  torquct 
Chofc  qui  peut  fort  bien  far^s  rpiracleêtre  vraie 

Afin  que  vous  n'y  rdici  pas  trompée , 
Madame ,  il  y  a  autant  de  vraifemblan- 
ce ,  à  une  amourette  entre  Monfieur  de 
Ventadour ,  &  vous ,  qu'à  la  Duché  de 
M.  de  Brifacier  ;  6c  quand  je  dirois  un 

peu 
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peu  plus  5  je  n'olfenferois  guéres  la  vé- 
rité :  Monfieur  le  Chevalier  de  Vendô- 
me 5  qui  pour  m' avoir  oublié ,  ne  laiflera 
pas  de  vouloir  bien  me  fervir  de  témoin  > 
le  fouviendra ,  s'il  lui  pi  aîc ,  avec  combien 
d'agrémens  &  de  façons  nous  vous  vî- 
mes recevoir  le  beau  Seigneur  5  quand 
vous  le  choîiices ,  au  milieu  de  toute  la 
Cour  3  pour  être  votre  Compère  ;  vous 
le  trouviez  11  agréable,  que  vous  riez  de 
tout  ce  qu'il  difoit  ;  &  vous  ne  nous 
nierez  pas  5  qu'il  vous  trouva  fous  les  ar- 
mes 5  qui  l'attendiez  dans  votre  cabinet. 

Comme  vous  êtes  en  état  de  fouhaiter 
de  la  fanté ,  &  que  quelques  fois  le  Ciel 
nous  prend  au  mot  ,  il  ell  bon  que  je 
vous  donne  avis ,  de  ne  pas  fouhaiter  la 
mienne  comme  vous  me  faites  Phonneur 
de  me  mander  ;  elle  n'eft  pas  en  état  de 
faire  envie ,  &  cet  heureux  vermillon  , 
tant  célébré  par  les  mauvaifes  plaifantc- 
ries  de  Monfieur  de  Vendôme  ,  &  les 
vôtres,  eft  bien  terni;  j'ai  la  goutte  a  ne 
pouvoir  THQ  remuer  de  dedans  ma  chai- 
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fè  5  Se  û  cela  continue  je  n'aurai  Phon- 
peiir  de  vous  fakier ,  qu'en  otant  moa 
bonnet  de  nuit  de  deffus  ma  tête  avec 
une  poulie  ,  comme  Scaron.  Tout  l'éta- 
blilTement  que  je  brigue  quand  je  ferai 
réduit  en  cet  état  ,  c'eft  comme  on  Fa- 
pelloit  le  Malade  de  la  lieine  ,  de  pou- 
voir avoir  le  glorieux  titre  &  la  penfion , 
s'il  vous  plaît  5  du  vôtre.  Voilà  où  je  bor- 
ne tous  les  vafles  projets  de  mon  ambi- 
tion ;  car  je  veux  être  éternellement  fain 
&  malade  5  avec  un  très-profond  refped, 
entièrement  dévoué  à  votre  fcrvice. 

Je  viens  de  recevoir  des  Lettres  du 
Marquis  de  Béthune ,  qui  me  charge  de 
vous  affurer  de  fes  très-humbles  refpeâs , 
&  qui  me  mande  ,  qu'affurément  le  Roi 
de  Pologne  a  été  trompé ,  Se  n'a  rien 
fçu  de  tous  les  beaux  manèges  que  Ton 
a  fait  ici  pour  la  Duché. 

La  Véritable  vous  falue , 
Et  porte  encore  dans-  fon  flanc 
Les  fruits  de  peu  de  retenue 
Pe  ion  clicr  nmii  le  Puunt. 

A  LA 
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A    LA    iM  E  S  M  E. 

COmme  je  tràvaillois  avec  grande 
aplication  à  votre  généalogie ,  dont 
j'ai  envoie  les  mémoires  au  P.  Gaillard , 
Madame  de  Chaulieu  m'eft  venue  inter- 
rompre 5  pour  fçavoir  s'il  falloit  pendre 
au  cul  de  V.  A.  une  araignée  ,  une  ire- 
gnée  3  une  aragne  ,  ou  une  irateigne  , 
dans  une  coque  ,  ou  dans  une  écale  de 
noix  3  parce  qu'elle  veut  vous  faire  ré- 
ponfe  5  Madame ,  en  François  pur  ;  & 
parce  que  fi  le  mot  d'éciile  ne  Tétoit  pas 
tant  que  coque,  &  qu'on  la  mit  dans  une 
écale  ,  vous  ne  guéririez  pas  ll-tôt.  J'ai 
décidé  la  chofe  en  faveur  de  Coque ,  à 
çaufe  de  fon  étimologie  dérivée  du  ver, 
be  ancien  coquer  ;  je  fuis  bien  aife  ,  pour 
vous  divertir  un  peu  dans  votre  fièvre , 
de  vous  aprendre  à  propos  de  cela  ,  que 
^e  coque  3  vient  le  mot  de  coquin  ,  coquet- 
te :i 
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te  5  coqueter.  Coquin  5  fe  dit  ,  quafi  co- 
quien  ;  &  par  élifion  coquin ,  Jiomme  qui 
voudroit  dans  les  périls  &  dans  un  com- 
bat 3  être  dans  une  coque  renfermé  en 
fiireté.  Coquette  5  femme  qui  eft  toujours 
ajuflée  &  tirée  ,  comme  A  elle  fortoit 
d'une  coque.  Pour  coqueter ,  il  n'eft  pas 
encore  décidé  5  s'il  a  été  fait  de  coquer  , 
en  ajoutant  une  llllabe  ;  ou  fi  coquer  efi: 
fait  de  coqueter  en  en  ôtant  une  ;  car  il  n'y 
a  pas  grande  différence  de  l'un  à  l'autre. 
La  pofte  me  preife  ,  &  il  faut  finir  ces 
gentilleffes  3  en  quoi  confifte  la  beauté 
de  notre  langue  ;  je  vous  prie  trcs-hum- 
blement  d'avoir  la  bonté  d'envoier  ma 
lettre  k  Monfieur  le  Duc  de  Vendôme. 
Pour  Monfeigneur  fon  Frère  ,  j'ai  vu  au- 
trefois qu'il  avoit  de  l'efprit  comme  les 
Anges  ;  mais  c'étoit  quand  il  n'ttoit  en- 
core que  Chevalier  de  Vendôme ,  &  qu'il 
m'honoroit  de  quelque  part  dans  l'Jion- 
neur  de  fes  bonnes  grâces  ;  mais  depuis 
mille  ans ,  ni  dans  vos  lettres  ,  ni  autre 
part  3  je  n'ai  pas  vil  \\  moindre  marque 

de 
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de  riionneur  de  fon  foiivenir  ;  &  j'aime- 
rois  autant  qu'il  eut  bu  à  mon  égard  de 
Peau  du  Fleuve  Léthé  ,  que  du  vin  de 
la  Cornemufe  :  je  voudrois  bien  fçavoir 
fi  votre  fièvre  diminue ,  &  celle  de  Mon- 
fieur  le  Duc  de  Bouillon.  Je  fuis  de  V. 
Ai  avec  un  très-profond  refped ,  le  très- 
humble  «Se  très-obéiffant  Serviteiu*. 
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A    LA    MESME. 

JE  me  fuis  bien  gardé  5  Madame ,  de 
me  donner  Tlaonneur  de  vous  écrire , 
tant  que  vous  avez  été  à  Fontainebleau; 
le  Roi  m'auroit  demandé  compte  du  tems 
que  vous  auriez  emploie  à  lire  mes  Let- 
tres. Je  me  ferois  fait  fans  y  penfer  un 
crime  d'Etat  de  quelque  méchante  plai- 
fanterie  ;  on  m'auroit  peut-écre  mis  à  la 
Baftille ,  dont  vous  n'auriez  encore  fait 
que  rire  ;  je  me  cannois  fort  5  &  me 
fçais,  faire  juftiee; 

Ce  n'efl:  pas  à  nous  autres  hommes  < 
Ou  pour  parler  plus  juftement  j 
Mauvais  plaifancs  ,  mauvais  Poètes  > 
A  venir  témérairement 
Occuper  par  quelques  forncttes  > 
Un  de  ces  momens  précieux  > 
Dcflincs  au  tems  où  nous  Tommes  , 
A  £àrc  le  plai/ir  des  Dieux. 

Prefentc- 
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Prefentement  que  vous  êtes  de  retour 
à  Paris  ,  je  crois  qu'il  m"'ert  permis  de 
renouveller  commerce  avec  vous;  car  au 
moins ,  ce  que  j'occuperai  de  votre  tems , 
ne  le  déroberai-je  qu^à  de  beaucoup  plus 
mauvais  plaifans  que  moi  :  au  pis  aller , 
je  n'aurai  à  me  reprocher  que  celui  que 
j'ôterai  kAfonfieur  le  Chevalier  de  Ven- 
dôme  5  qui  pourtant  fans  ToiFencer ,  ne 
m'en  doit  guéres  quand  il  s'y  met.  Quoi 
que  je  n'eufle  pas  le  plaifir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles  ,  je  ne  laifTois  pas  de 
m'en  informer  à  tout  ce  qui  avoit  apro- 
ché  de  Ja  Cour.  L'autre  ^our  en  pafTane 
à  Vernon  ,  je  demandai  à  la  Seine  qui 
revenoit  d'auprès  de  Fontainebleau  ,  Il 
elle  n'avoit  point  eu  l'honneur  de  vous 
voir  en  ce  païs-là.  Je  ne  pouvois  m'adref 
fer  à  perfonne  qui  vous  connut  mieux,.. 
6c  à  qui  cela  fit  plus  de  plaifir  ;  puifque- 

Malgré  le  penchant  qui  l'emporte  , 
Pour  s'attirer  de  vous  un  regard  en  paiTant  « 
£lle  coule  depuis  un  an  , 

£t 
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Et  nuit  &  jour  à  votre  porte  j 
Et  l'Eté  même  ,  ce  dit-on  , 
Elle  prend  bien  fouvent  la  peine 
t)e  monter  au  plus  haut  de  la  Samaritaine , 
Pour  vous  voir  un  moment  defTus  votre  balcoû. 

Elle  me  dit  feulement  que  pour  elle  , 
elle  ne  vous  avoit  vue  qu'à  la  chafTe  ; 
mais  avec  plus  de  grâces  &  d'apas ,  que 
n'en  avoit  jamais  eu  Diane,  &que  bien- 
heureux eut  été  PAdeon  ,  qui  vous  auroic 
vue  ;  mais  foi  de  bonne  Rivière  ,  elle 
m'alTura  qu'elle  avoit  demandé  plus  par- 
ticulièrement de  vos  nouvelles  à  foa 
compère  le  Tybre  ;  &  que  le  bon  hom- 
me lui  avoit  répondu  en  deux  mots ,  fort 
échauffé  dans  {qs  rofeaux ,  que  depuis  le 
tems  heureux  que  la  charmante  Julie  a- 
voit  étalé  fur  fes  bords  les  apas  qui  apri- 
rent  à  Ovide  fart  qu'il  a  lailTé  aux  au- 
tres ;  il  n'avoit  rien  vu  de  fi  beau  ,  ni  de 
fi  charmant  5  que  vous  êtes  tous  les  jours 
à  la  promenade.  AfTurément  ,  en  Tiiu- 
meur  où  vous  métiez  tous  les  foirs  ce 

vicilhrd-là , 
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vieillard-là  ,  s'il  avoit  trouvé  quelque 
Naïade, Dieu  yauroic  étéoifenfé.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  fçu  de  vos  nouvelles  de- 
puis un  mois.  Je  vous  ferai  bien  obligée, 
il  vous  voulez  me  faire  Thonneur  de 
de  m'en  mander  vous-même  quelquefois  ; 
je  n'ai  point  de  plus  fenilble  plaifir  au 
monde  que  de  me  flatter  que  vous  vous 
fouvenez  au  moins  que  perfonne  en  Fran- 
ce 5  n''efl  avec  un  11  profond  refpect ,  ni 
un  il  fmcére  attachement  à  V.  A.  que 
moi.  L.  D.  C. 

A  Fontenay  le  i.  d'Odohre  n577. 
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A  LA  MESME 

VOus  me  faites  trop  d'honneur ,  Ma- 
dame, &  vous  avez  trop  de  bonté, 
de  m'afTurer  que  mes  Lettres  ont  le  bon- 
heur de  vous  plaire  ;  fai  reçu  ces  aiTu- 
rances-là  de  la  part  de  V.  A.  avec  une 
joie  que  je  ne  fçaurois  lui  exprimer  ; 
mais  en  même  tems ,  avec  une  inquiétu- 
de étrange  pour  votre  fanté.  Il  faut  de 
nécelTité  que  vous  couviez  une  grande 
maladie ,  puifque  vous  commencez  à  me 
traiter  ainfi  favorablement ,  &  à  me  louer. 
Ces  grands   changemens  -  là   n'arrivent 
point  dans  Thumeur  &  dans  le  ftile ,  fans 
être  menacé    d'une   grande  altération 
dans  tout  le  tempérament.  Croïez-moi  , 
divine  Princefle,  il  ne  faut  pas  fe  flatter 
la-dclTus  ;  quand  vous  cefferez  de  me  bro- 
carder 3  6c  de  dire  de  bons  mots  fur  moi , 
MelTeigneurs  de  Vendôme  de  prendre 
du  tabac  3  moi  de  vous  adorer ,  ChauUcu 

de 
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de  Taire  des  phrafes  &  de^ocutions  nou^ 
Telles;  il  fera  cems  de  donner  ordre  à  nos 
dernières  volontés  ;  ce  font  fimp tomes 
îétiferes  5  entre  nous  autres  phificiens ,  & 
qui  ne  manquent  quali  jamais  :  je  fuis  sûr 
que  S.  Vidor  ne  vivroit  pas  huit  jours , 
s'il  avoit  fait  deux  ou  trois  bonnes  plai- 
fanteries  ;  je  m'en  vais  avertir  Moniièur 
Kenaudoc  de  prendre  garde  à  vous.  Si 
jamais  fon  haleine  fe  redifie ,  il  peut  bien 
aufli  comme  les  autres  5  prendre  garde  k 
lui.  Je  me  réjouis  avec  vous  du  prompt 
retour  de  Monileur  le  Duc  de  Ne  vers  ; 
à  ne  compter  pour  rien  l'amitié  frater- 
nelle )  je  fçai  quel  plaifir  c'tk  pour  vous  5 
qu'une  aulTi  bonne  &  aulFi  charmante 
compagnie  que  la  ilenne,  dont  vous  joui- 
rez fouvent  cet  Hiver.  Quelle  que  foit 
Tapoftrophe  dont  il  m'honore  dans  fa 
Lettre  ,  fuft-ce  de  Caméléon  ,  &  de  Cli- 
niacide  ,  je  m'en  fais  un  très-grand  plai- 
fir ;  je  vous  prie  très-humblement  de  m'en- 
voïer  une  copie  de  celle  que  vous  avez 
reçue  de  lui ,  afin  qu'au  moins  je  tâche 

P  a  dç 


12 1  ÙEwons  dherfes 

de  faire  un  bon  ou  mauvais  compliment 

a  ce  charmant  Seigneur ,  dont  le  fouve- 

nir  me  flatte  &  m'honore  beaucoup.    Si 

je  n'avois  confulté  que  Timpatience  que 

je  fens  d'avoir  Fhonneur  d'être  auprès 

de  vous  5  je  ferois  dqa  à  Paris  ;  mais  le 

cruel  eft  qu'il  faut  confulter  mes  fermiers , 

cor-iaces  en  diables  ,&  ceux  de  Monileur 

de  Bréauté  ,  plus  coriaces   encore  mille 

fois  que  les  miens  :  j'efpére  pourtant  que 

le  faint  jour  de  la  Toullaint  leur  amoli- 

ra  le  cœur ,  &  qu'ils  me  donneront  les 

moïens  de  vous  alTurer  que  perfonne  au 

monde,  n'eft  avec  un  li  profond  refpeâ: 

&  tant  d'attachement  à  vous  ,  divine 

PrincefTe ,  que  L.  D.  C- 

"     '' Fontamj le  lo,  dVclobre  1577, 
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A  LA  MESME 

EN  vérité  ,  Madame  ,  j'ai  im  grand 
fujet  de  me  plaindre  de  vous ,  &  bien 
plus  encore  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Bouillon  5  donc  les  trompeufes  paroles 
m'ont  jette  dans  un  ftec  k  Evreux  ,  où  je 
l'attends  aulli  impatiemment  qu'inutile- 
ment. Pour  vous  5  Madame ,  je  vois  bien 
que  j'ai  entièrement  perdu  toute  la  part 
que  j'avois  dans  l'honneur  de  votre  con- 
fidence ,  puifque  vous  avez  lailTé  éteindre 
le  miracle  des  rieufcs  ,  la  charmante  Do- 
nne eft  morte  ,  par  le  plus  rmiftre  acci- 
dent du  monde  ,  fans  me  faire  parc  de 
votre  douleur.  Je  n'en  aurois  rien  fçu  ,  il 
Monfeigneur  le  Duc  de  Vendôme  ,  plus 
charitable  que  vous  ne  me  l'eût  mandé  ; 

Quoi  donc ,  Donne  eft  morte  au  plus  beau  de  foo 
âge  , 
,    Dorine  ,  qui  fî  galamment 

P  5  Avoic 
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A  voit  fait ,  je  ne  fçai  comment  j^ 
Sa  Princefle  à  Ton  badinagç. 

Et  cela  ,  par  la  main  d'un  cruel  afTaf- 
fin  ;  je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle  eut  été 
gibier  de  garde  chafTe  ;  c'eft  une  entre- 
prife  de  Monfieiir  de  S.  Herem  fur  les 
marmitons  de  la  bouche  ,  dont  elle  étoit 
iufticiable  ,  &  que  vous  ne  devriez  pas 
lai/Ter  impunie.  J'attends  au  moins  de  la 
générofité  de  la  Fontaine  ,  qu'il  fe  fera 
battu  en  champ  clos  ,  &  que  nous  élè- 
verons un  trophée  fur  le  tombeau  de  Do- 
nne 3  compofé  de  la  bandoliére  ,  du 
moufquw'ton  ,  &  des  botinnes  du  meur- 
trier. Avec  toutes  ces  plaifmteries  ,  je 
fuis  fenliblement  touché  de  la  mort  de 
Dodo  5  car  elle  plaifoit  ;  on  a  rendu  à 
fa  mémoire  tous  les  honneurs  qu'elle  mé- 
ritoit  5  à  Fontenai.  Orange  ,  &  Salope , 
comme  nièces ,  menoient  le  deuil  ;  &  la 
Camardiere  faifoit  la  charge  de  Rhodes.  ^ 
Il    ne  fait  pas  les  révérences  d'auili  bon- 

*  Cirari'l-Miîcrc  des  Ctrcmonies. 
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ne  grâce  toac-à-faïc  que  lui  ;  mais  pour 
îe  relie ,  il  ne  lui  en  doit  guéres.  Je  paf- 
ferai  encore  ici  la  journée  \  mais  fi  Mon- 
feigneur  n'arrive  demain  avec  l'aurore , 
je  me  retire  à  Fonceaai ,  <Sg  cous  les  dif' 
çiples  de  Vitruve  &  Vicruve  auiïï  re- 
viendroienc  à  Evreux  avec  les  ordres 
chorintiens  <Sç  doriques ,  que  je  n'en  ra- 
procherois  pas.  Un  vent  coulis  cette  nuit 
m'a  donné  un  double  torticolis  ,  que  la 
plus  violente  fridion  d'eau-de-vie  ne  me 
fçauroit  ôter  ,  je  fuis  f  ir  le  graba:  ;  &  j5 
ferois  bieaheureux  Ix  Tlieure  qu'il  ell ,  de 
me  pouvoir  m  ^ttre  la  têce  Se  le  col  dans 
la  bouteille  d'eau  d^  la  R::in3  de  Hon. 
grie  ;  je  fais  encore  bien  fimole  de  vous 
parler  de  m-s  maux  ;  car  je  fuis  bien  sûr 
que  vous  n'en  fjrez  que  rire.  Je  n'en  fe^ 
rai  pas  moins  d^  V.  A.  le  tres.Jiumble  & 
très-iidéle  Serviteur. 

P  4,  A  LA 
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A   L  A    M  E  s  M  E. 

LA  Galère  que  la  Képubltque  de  Gè- 
nes avoit  commandée  pour  porter 
votre  petite  Chienne  ,  a  péri  maîheureu- 
fement  avec  cette  précieufe  charge.  Il 
paffa  hier  au  foir  un  Courier  ,  qui  porte 
à  Spinola  la  commiiTion  d'Envoïé  ex- 
traordinaire de  la  République  ,  pour  vous 
faire  fes  complimens  de  condoléance. 
Elle  ne  vous  pouvoit  faire  plus  d'iiou- 
neur  y  ni  choifir  un  Envoie  plus  extraor- 
dinaire  :  je  ne  fçai  que  d'hier  au  foir  que 
vous  avez  perdu  un  de  vos  Singes  ,  qui 
m-  iirut  fans  parler  ;  li  je  Tavois  fçii  avant 
que  départir  de  Paris,  je  me  ferois  don- 
né rhonnenr  de  vous  voir  là-deiTus  ,  Ma- 
dame 5  &  de  vous  marquer  la  part  que 
j'y  prends.  Je  m'en  vais  travailler  pen- 
dant notre  navigation  du  Rhône,  qui  va 
commencer  dans  un  quart-d1ic4U*e  ,  à 
rrimtaphe  de  notre  Chienne  de  Bologne, 
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&  de  notre  Singe  ;  vous  fçavex  que  j'ai 
dûja  immortalifé  feu  Monfieur  Quetin, 
d'heureufe  mémoire,  par  mes  ouvrages; 
Je  ne  travaillerai  plus  que  pour  ceux-ci  9 
vous  avez  plus  de  bêtes  que  je  n'ai  d'i- 
magination 5  &  il  vous  faut  prendre 
Bourfault  à  gages  pour  faire  des  Epita- 
phes  5  fi  vous  voulez  avoir  autant  de 
chiens  que  vous  en  avez  ,  vous  pourez 
bien-tôt  11  vous  voulez  voir  defes  ouvra- 
ges ;  je  croi  qu'avant  la  fin  de  l'Hiver  > 
il  travaillera  pour  Délie  :  plaile  au  Ciel 
qu'il  le  fit  aulli  pour  cette  coquine  de 
Dodo ,  dont  je  porte  les  marques  ,  &  le 
pauvre  Ruvigni  ,  fans  compter  les  der- 
niers coups  de  dents  qu'elle  donna  à  la 
Farre. 

Nous  ferons  dans  trois  jours  à  Aix  , 
(Se  dans  quatre  Monfieur  votre  Neveu  fe- 
ra dans  les  agonies  des  haranguas  ,  & 
des  cérémonies.  Priez  Dieu  pour  lui , 
&  le  recommandez  aux  prières  des  Pè- 
res TJiéatins.  Je  fuis  avec  un  très-pro- 
fond refpcct ,  Madame,  le  plus  humble 
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&  afTurénient  le  plus  palTionné  de  tous  1 

TOS  Serviteurs.    L.  D.  C.  ! 

A  Ljon^  le  18.  fO^obre  168 1,  ; 
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A    LA    M  E  S  M  E- 

SErai-je  donc  toujours  accablé  de  vos 
brocards  5  Madame  i  faudra-t  il  que 
vous  parliez  fans  cefle  de  ma  foiblelTe,  fans 
avoir  jamais  éprouvé  mes  forces.  Pour- 
quoi attaquer  ma  façon  d'aimer  ,  fans  a- 
voir  voulu  écouter  mon  amour  î  on  ne 
peut  être  plus  las  que  je  le  fuis  de  vos  in- 
juftices  5  &  de  vc^re  langue  ;  quand  je  li- 
fois  THiftoire  autrefois,  avanî:  quej'eulTe 
perdu  les  yeux  à  ce  métier  ,  que  vous 
dites  que  je  fus  fi  rarement  &  ii  mal , 
elle  m'aprit  que  le  Roi  Henri  III.  fati- 
gué des  fermons  d'un  Prédicateur  de  la 
Ligue  5  qui  parloit  auifi  librement  de  fes 
vices  3  que  vous  parlez  de  mon  impuif- 
fance  ,  au  lieu  de  fe  ficher  ,  lui  envoïa 
un  grand  pot  de  miel  pour  lui  adoucir  la 
gorge  pendant  fon  Carême.  A  l'exem- 
ple de  ce  bon  Prince  ,  je  vous  envoie 
deux  cruches  de  mon  huile ,  non  de  celle 

de 
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de  Meirieurs  vos  Neveux  ,  pour  tdcher 
d'émoufTer  Faigreur  de  vos  fatiriques  dif- 
cours.  J'attends  quelque  chofe  de  ce  re- 
mède pacifique  ,  munera  navtum  Jcevos 
illaqueant  duces.  Ces  petits  prefens  ne 
pouront-ils  rien  fur  vous  ?  Aimerez-vous 
mieux  vos  brocards  que  mes  rôties  ,  & 
mes  fauces  aux  truflesjdont  je  vous  four- 
nis la  matière  ^  Comme  la  Farre  efl  éga- 
lement attaqué  5  je  prétends  qu'il'  foit 
compris  dans  ce  traité  d'une  alliance 
tendre ,  refpeclueufe  ,  éternelle  ,  que  jQ 
voudrois  renouvcller,  entre  la  plus  aimar 
blcjla  plus  charmante  PrincefTe  du  mon- 
de ,  &  les  gens  de  France  des  meilleurs 
procédés ,  de  la  plus  fine  galanterie  ,  & 
de  la  plus  foible  compîcxion. 
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A  LA    MESME 

VOiis  avez  bien  de  la  bonté  ,  Mada- 
me 3  de  m'aprendre  que  j'ai  écrit 
une  pièce  d'éloquence  à  Madame  de  la 
Sablière.  En  vérité  je  n'en  fçavois  rien  5,- 
^^oici  juftement  la  Fable  du  Lièvre  qui 
fit  peur  aux  Grenouilles  ;  je  fuis  donc  un 
foudre  de  guerre  !  je  croiois  avoir  fort 
llmplement  rempli  un  devoir  ,  à  quoi 
riionnêteté  qu'elle  avoit  eue  de  s'infor- 
mer de  mes  nouvelles  ,  m'avoit  engagé , 
&  avoir  écrit  une  Epitre  limplicillmie. 
Quelque  accoutumé  que  je  fois  à  vos  ri- 
gueurs, je  ne  l'étois  point  encore  à  vos 
injuftices.  Pourquoi  5  s'il  vous  plaît ,  me 
taxer  k  l'abri  d'un  farcafme  piquant  d'ir- 
régularité a  votre  égard  :  j'ai  tâché  par 
quelques  méchantes  plaifanteries  dans 
toute  occalion  ,  de  dilliper  les  chagrins 
de  votre  fluxion  :  Saint- Victor  auroi(t-il 
eu  la  cruauté  de  les  garder  ;  il  y  auroit 
bien  de  la  malice^  à  lui  de  prendre  Jes 

mien^ 
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miennes  ,  étant  auffi  bien  fourni  qu'il 
l'eft.  Nous  ne  fommes  arrivés  qu'hier  au 
foir  des  bords  de  la  mer ,  nous  marchons 
depuis  dix-fept  jours  comme  des  mefla- 
gers  ;  &  à  moins  que  je  n'eufTe  chargé 
les  Zephirs  de  mes  lettres ,  elle  ne  pou- 
voient  jamais  aller  jufqu'à  THôtel  de 
Bouillon.  J'efpére  quand  j'aurai  eu  Thon, 
neur  de  vous  voir ,  &  de  vous  adoucir 
la  gorge  par  quelques  traits  de  mufcat  5 
ou  d'autres  liqueurs  femblables ,  que  vous 
ne  ferez  plus  fi  mordicante  ;  j'ai  remar- 
qué avec  plaifir  depuis  long-tems  que  le 
■vin  nous  fervoic  de  duîce  lenimm  ^ura- 
T'i/;?/- Ceux  que  nous  emportons  fe  flattent 
de  vous  chatouiller  le  palais ,  divine  Prin- 
ceiTea  dans  quinze  jours  d'ici.  Nous  par- 
tons demain  matin  pour  regagner  1«^ 
bonne  ville  ;  en  arrivant  j'irai  me  prof- 
terner  à  vos  pieds  ,  &  baifer  ,  avec  un 
profond  refpeâ:,  votre  candide  menote, 
ou  en  recevoir  un  ibufflet  >  s'il  eft  vrai  que 
je  fois  coupable. 

J'ai  été  obligé  d'afTemblcr  tous  les  Ex- 
perts <Scles  Maîtres  à  écrire  d'Aix  ,  pour 

lire 
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lire  ce  que  Moniieur  le  Duc  de  Bouillon 
m'a  fait  rhonneur  de  me  mander  dans 
votre  Lettre  ;  aucun  no^  Ta  pu  faire ,  ceci 
n'eft  point  une  plaifanterie ,  ce  qui  m'em- 
baraflbit  le    plus  ,  eft    que  j'ai  deviné 
qu'il  fouhaitoit  quelque  chofe  de  moljà; 
le   moïen  d'y  fatisfairô  fans  le  fçavoir. 
Heureufement  Moniieur  de  Grillon  eft 
entré  comme  j'ctois  dans  ces  peines  mor- 
telles 5  &  après  un  long  travail  5  il  a  trou- 
ve le  mot  de  Calf::  d  ui3  une  fiUabe  5  où 
il  n'y  a  pour  toutes  lettres  qu'un  a ,  un 
/,  &  un  j'  5  jugez  vous-même  de  l'ortho- 
graphe. Comme  j'ai  reçu  la  lettre  à-  onze 
heures  du  foir  ,  &  que  je  pars  demain  à 
quatre  du  matin ,  je  n'ai  pu  emporter  le 
Calfé  ;  mais  Monfieur  de   Ciillon  s'eft 
chargé  de  l'envoïer  demain  à  Marfèille , 
&  de  le  fliire  tenir  à  Paris  au  plutôt. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai   pu  faire  pour  le 
fervice  de  Monfeigneur  le  Grand-Cham- 
bellan ,  dont  je  fuis  avec  un  profond 
rcfpeél  le  très-humble  Serviteur. 

A  Aix  5  /f  25?.  d'0[iobre  i6%i, 
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A    LA    M  E  S  M  E 

DE  toutes  les  bêtes  que  vous  m'aviôZ 
chargé  ,  Madame  ,  de  vous  cher- 
cher en  ce  pais-ei  ;  je  n'en  ai  point  trou- 
vé de  plus  digne  de  vous  être  prefentée , 
ni  de  plus  extraordinaire  que  celle  qui 
vous  rendra  ma  Lettre  ;  elle  efl:  d'une  na- 
ture fort  particulière ,  elle  a  la  méchante 
plaifanterie  des  hommes  ;  la  gentillelTe 
&:  FadrefTe  des  finges  ,  &  la  valeur  des 
Lions.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour 
votre  fatisfadion.  J'oiFris  Pautre  jour  deux 
cens  écus  d'un  petit  Crocodile  en  nour- 
rice que  l'on  menoit  à  Verfailles  ;  c'eft 
le  premier  qui  foit  jamais  forti  vivant 
d'Egypte;  il  n'a  que  deux  mois  ;  il  eft 
déjà  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long  ;  s'il 
vit  ■XgQ'  de  Crocodile ,  il  fera  de  belle  tail- 
le. Je  lui  demandai  des  nouvelles  à.Qs  Py- 
ramides ^  &  de  celles  de  la  fmté  d'Ifis  6c 
d'Oiiris  3  roais  il  eft  fi  jeune  qu'il  ne  fiic 

encore 
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encore  que  balbucier  ,  &  on  ne  Pentend 
qiiafi  point.  Par  lami;me  voiciire  on  porce 
des  chèvres  de  la  Tiiébaide  ,  qui  font  les 
meilleures  perfonnes  que  j'aie  en  ma  \ie 
vues  ;  elles  font  grandes  comme  les  nô- 
tres 5  avec  les  oreilles  de  la  grandeur  d'un 
chien  courant  bien  coiffé  ,  le  vifage  très- 
agréable  3  avec  un  nez  butu  ,  trè^-butu 
comme. ..je  voudrois  bien  vous  donner  une 
comparaifon  ;  mais  vous  fc^avez  que  nous 
ne  connoilfons  point  de  nez  de  pen-o- 
quet.  Nous  partons  demain  pour  aller  paf- 
fer  quatre  jours  à  Martigue ,  il  y  a  des  flot- 
tes de  pêcheurs  qui  nous  attendent  pour 
mettre  dans  nos  flets  tous  les  monllres 
delà  mer.  On  fe boure  ici  d'importance j>* 
nous  avons  trouvé  encore  quelques  fi- 
gues; les  trufles ,  les  ortolans ,  &  les  far- 
dines  font  nos  mets  ordinaires.  Il  ne 
manque  rien  à  tous  nos  plailirs ,  que  de 
les  partager  avec  la  plus  parfaite  &  la  plus 
adorable  Princeffe  du  monde.  L.  D.  C. 

A  Aix  jJe  31.  d'0[iohre  i(58 r. 
Tome  IL  a  A  LA 
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A    LA    MESME 

VOilk  5  divine  PrincelTe  ,  un  petit 
prefent  d'iiuile  d'Aix  excellente  ; 
rOlive  a  toujours  été  le  limbole  de  la 
paix  5  ne  pourroit-elle  point  aujourd'hui 
faire  finir  la  guerre  que  vous  m'avez  dé- 
clarée fi  ouvertement  depuis  long-tems , 
fur  les  matières  de  la  vie  les  plus  impor- 
tantes. Quel  acharnement  de  me  décrier 
auprès  de  toutes  les  femmes ,  quand  vous 
ignorez  feule  ce  que  mille  ont  éprouvé 
avec  fuccès  ;  fi  vous  ne  voulez  pas  dire 
que  je  fuis  un  miracle  de  force  «Se  de  vi- 
gueur 3  pourquoi  publier  du  moins  que 
je  fuis  un  prodige  de  foibleffe  ?  Il  y  a 
long-tems  qu'avec  vous  oleu}?i  gjp  opcrani 
perdiâi  ;  mais  qui  a  bien  perdu  vingt  an- 
nées d'attachement  &  d'adorations ,  peut 
bien  encore  perdre  une  cruche  d'huile; 
mais  je  jure  par  Vénus ,  Dc^Ko.  de  votre 
beauté  ^  <Sc  par  Priape  ,  Dieu  tutelaire 

de 
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de  mon  jardin  &  protedeur  de  mon  in- 
nocence oprimée  par  vous  ,  que  ce  fera 
la  dernière  cruche  d'huiJe  que  je  vous 
donnerai  de  mes  jours ,  li  vous  ne  cefTez 
de  parler  toujours  peu  obligeament  d'u- 
ne chofe  que  vous  ne  connoilTez  point, 
ou  que  vous  ne  vouliez  Jiazarder  de  la 
connoître.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  n'y 
ait  quelque  danger  ;  mais  à  quoi  vous  fert- 
il  d'être  Romaine  ,  fi  vous  n'en  avez  le 
courage  &  Ja  fermeté  à  Braver  ks  plus 
grands  périls  ;  au  bout  de  tout  cela  vous 
n'aurez  jamais  un  fi  refpectueux  ,  fi  fidé- 
le5&  fi  foible  Serviteur  que  moi. 


0.2        A  LA 
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A    LA    MESME 

REjouifTez-voiis  3  Madame  5  réjouifTez- 
vous,  le  Ciel  a. exaucé  vos  vœux, 
raftairé  n'eft  plus  douteufe  ;  je  fuis  para- 
litique  des  deux  jambes  ,  &  les  eaux  de 
Viclii  m'ont  fait  tout  le  mal  que  vous 
pouviez  délirer ,  <Sc  que  je  devois  crain- 
dre 5  je  ne  dors  plus  ,  j'ai  des  vapeurs , 
des  duretés  de  prunelles ,  &  quatre  rhu- 
matifmes  tout  nouveaux  ; 

Mais  ce  qui  plus  me  deiefperc  > 
C'eit  que  par  honneur  en  partant , 
De  quatre  pirtoles  comptant. 
Il  m'a  fallu  païer  l'auteur  de  ma  misère. 

Je  crois  au  moins  que  vous  me  trouve- 
rez de  la  noblefTe  dans  famé  ,  &  dans  le 
procédé  ;  des  rhumacifmes  à  une  piitole 
la  pièce  •,  ali  croïcz-moi  r  rien  n'eft  plus 
piagnifiquc;  niais  je  voudrois  bien  un  peu 

plus 
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plus  de  flinté ,  &  moins  de  fomptuollré  \ 
je  n'efpére  plus  de  giiérifon  que  du  plai- 
fir  de  vous  revoir,  <Sç  rues  maux  diminue- 
ront par  la  manière  agréable  dont  je 
vous  entendrai,  les  brocarder, 

Je  n'ai  jamais  douté  que  vous  n'eufllez, 
Tame  Romaine  5  &  à  la  fermeté  que  vous 
montrez  dans  un  caroire  prêt  à  verfer,  il 
faut  que  vous  foïez  defcendue  des  Aries , 
ou  des  Porties  :  je  ferois  bien  fâché  pour- 
tant 5  que  pour  marquer  combien  vous 
reflemblezà  Mefdames  vos  Grandes-Mè- 
res 5  vous  ne  mîillez  point  pied  à  terre 
dans  les  endroits  périlleux  des  monta^ 
gnes  \  car  à  ne  vous  point  tktter,  je  ne 
penfe  pas  que  Ton  pendit  votre  portrait 
au  temple  de  mémoire  entre  celui  d'A- 
rie  &  de  Portie ,  pour  vous  être  de  pro- 
pos délibéré'  rompu  le  col  en  carofTeen 
revenant  de  Turenne.  Permettez  ,  avec 
cet  avis  fidjlc  ,  que  je  vous  afTure  que 
perfonne  n'eft  avec  tant  de  refpeét ,  tant 
d'attachement ,  &  tant  de  douleurs,  en- 
tièrement à  vous,  que  moi, 

as  A  LA 
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A    LA    MESME. 

jTi  H  !  divine  PrinccfTe , 
$i  vous  fentiez  pour  moi  quelque  hcureufc  foibicflc» 
Diit  Monfieur  Pillolct,  m'apellcr  un  croquant. 
Je  n'y  crouverois  rien  de  dur  j  ni  de  choquanr. 

Vous  avex  été  bien  long-tems  ,  Ma- 
dame 3  à  m'avoLier ,  que  vous  en  eufliez 
pour  moi  ;  je  vous  avourai  de  bonne  foi 
que  je  ne  m'en  étois  encore  jamais  aper- 
çu,  &  il  faut  que  vous  aïez  pris  un  grand 
foin  à  me  la  cacher  :  il  m'elt  arrivé  pour- 
tant mille  difgraces  devant  vous  ;  vos 
chijns  m'onc  mangé  la  main  >  la  guenon 
m'a  mordu ,  MelTieurs  de  Vendôme  m'ont 
brûlé  une  perruque  ,  &  déchiré  mon 
manteau  ,  fans  que  vous  aiez  donné  la 
moindre  marque  que  cela  vous  touchdc 
un  peu  au  coeur  ;  <Si  bien-loin  d'en  mar- 
quer de  la  foiblcffe  pour  moi  ,  vous  ibu- 
teniez  tout  cela  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. 
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mcté.  Vous  avez  fort  bien  caché  votre  jeu; 
j'avois  bien  lu  dans  Aftrée  ,  que  les  Da- 
mes nemarquoient  pas  toujours  les  fend- 
mens  de  leur  cœur ,  mais  encore  ,  Mada- 
me ,  en  donne-t-on  quelque  petite  figni- 
fiance.  Depuis  que  j'ai  reçu  votre  Lettre, 
comme  j'ai  encore  quelque  défiance  de 
ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  man- 
der, j'ai  relu  toute  IWftrce  ,  pour  voir  ii 
les  Bergères  qui  avoient  quelque  foiblefTe 
pour  des  Bergers ,  ne  lailToient  pas  à  Fom- 
bre  des  ormeaux  de  les  brocarder  incef- 
famment ,  &  de  s'exercer  en  bons  mots  , 
&  en  dits  ébaudits  fur  leur  perfonne  ; 
dans  tous  les  cinq  tomes  je  n'y  ai  point: 
trouvé,  ni  qucMadonthe  5  ni  queLaoni. 
ce  5  ni  que  fes  compagnes ,  aient  jamais 
fait  de  pLiifanterie  d'écreviffe  ,  de   ma- 
nufacture de  Tyr  ,  ni    de   relieures  de 
maroquin  k  aucun  des  habitans  des  rives 
du  Lignon.  Il  eft  bien  difficile  pourtant 
que  dans  le  nombre  il  n'y  en  eût  quel- 
qu'un  qui  fut  tant   foit  peu  trop  ver- 
meil ;  cela  m'a  fait  douter  franchement 

de 
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de  lafincéricé  de  votre  Lettre  ,  &  il  me 
ÏTK  des  affiirances  plus  fortes  &  plus  fo- 
lides  5  fi  vous  voulez  que  je  croie  ce  que 
vous  me  faites  rhonrieur  de  me  dire  ;  je 
ne  manquerai  pas  de  me  trouver  à  Evreux 
des  que  vous  y  arriverez  ;  &  avec  bien 
plus  de  plaifir  &  de  liberté, que  je  n'au- 
rois  fait  ,  depuis  que  Ton  a  défendu  les 
brocards  en  défendant  Tor  &  Targent  ; 
car  a  i  moins  ne  m'en  fçauriez  vous  don- 
ner, fans  qu'il  vous  en  coûte  cinq  cens 
écus  d'amende  :  vous  devez  bien  croire 
que  je  vous  ferai  païer  après  la  manière 
dont  vous  m'avez  fouvent  accommodé. 
J'attends  avec  une  très-grande  impatien- 
ce des  nouvelles  d'Allemagne  ;  j'écrirai 
demain  à  M.  de  Beaumont  en  fon  par- 
ticulier, &  demeurerai  pour  ce  foir  avec 
toure  forte  de  refpeél.  Madame  ,  le  plus 
humble  <Sc  le  plus  brocardé  de  tous  vos 
Serviteurs, 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR    LE    DUC 
DE     VENDOSME, 

Du  Camp  de  Diblon,  ce  29.  Oct.  1697. 
A     LA     M  E  S  M  E. 

V^  pmment  répondre  à  la  Sœur  d'Apollon  ?  ] 

Elle  dirpofc  en  fouverainc 

Des  trefors  du  facré  vallon. 
Son  génie  à  fon  gré  Te  joue  &  fe  promène 

Sur  la  cime  de  l'Hélicon , 
Et  quand  notre  bonheur  parmi  nous  la  ramène  , 

L'ennemi  du  froid  Aquilon  , 
Les  Nimphes  du  Princems  reconnoifrent  leur  Reine  j 

Enfin  à  fa.  fuite  elle  traîne 

Toute  la  Cour  de  Cupidon. 

Et  moi  dans  un  réduit  vrai  séjour  d'un  Lapon  3 

Au  milieu  des  frimats  je  refpire  avec  peine  t 

La  Nature  irritée  a  fignalé  fa  haine  5 

Sur 
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Sur  tout  ce  que  je  vois  auroar  de  ma  prifon. 

Que  puis-je  attendre  de  ma  veine  ? 

Rocheçotel  &:  le  Chifon  , 
Sçauroient-ils  remplacer  ParnafTe  &  l'Hipocrcnc  ; 
Mais  laiiTons  ces  objets ,  ne  penfons  qu'au  voïagc 

Qui  me  va  raprocher  (le  vous; 
Que  le  Ciel  déformais  me  promet  un  bel  âge? 
Il  doit  être  marqué  des  plailirs  les  plus  doux. 

N'en  cherchez  point  d'autre  préfagc. 
\ji  main  qui  me  foûtient  doit  vous  raflurer  tous  » 
Et  /bit  que  pour  mon  Roi  la  jullice  m'engage, 
A  voir  Mars  me  lancer  les  plus  terribles  coups , 
Soit  qu'au  mépris  des  vœux ,  au  milieu  de  l'orage , 
Il  faille  de  Neptune  éprouver  le  courroux , 
*Je  crains  peu  tous  ces  Dieux  conjurés  &  jaloux. 
Leur  fureur  de  Louis  relpcdtera  l'ouvrage. 

Adieu  ,  je  crois  fans  me  flatter  , 
Que  dans  peu  nous  ferons  enfemblej 
Tranquilles  BOUS  fçaurons  goûter 
Les  plaiiîrs  que  l'Hiver  rafîemble. 
Entre  nous  fans  rien  redouter , 
Chacun  dit  ce  que  bon  lui  fcmble  ;, 
Car  nous  avons  l'art  d'écarter 
Les  témoins  devant  qui  l'on  tremble. 

A  LA 
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A  LA  MESME. 

EN  me  difant  que  vous  me  trouvez 
quelquefois  à  redire  5  vous  m'enga- 
gez ,  divine  PrincelFe  ,  à  fliire  durer  en- 
core un  peu  une  ablence  qui  me  fait  tant 
d'honneur  :  mais  pourquoi  venez -vous 
par  ce  difcours  enchanteur  troubler  Fin- 
dolence  &  la  tranquilité  dont  je  jouis 
ici  ?  11  y  a  long-terns  que  je  vous  repro- 
che ces  coquetteries  fourdes  ,  auili-bien 
que  Tinjultice  qu'il  y  a  à  me  reprocher 
ma  foibleile ,  fans  avoir  voulu  éprouver 
mes  forces  ;  je  vivois  ici  fans  rien  délirer , 
votre  Lettre  ra'eft  venue  rapeller  le  fou- 
venir  de  Tunique  chofe  que  je  regrette  à 
Paris ,  qui  eft  vous;  tous  vos  défauts  font 
des  charmes ,  jugez  de  ce  que  cela  fait  ? 
avec  beaucoup  de  talens  de  plaire  ;  vous 
fçavez  rendre  les  Paradoxes  vrai-fembla- 
bles  ;  vos  contradictions  plus  délicieufcs 
que  la  complaifance  des   autres  ;  vous 

rendez 
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rendez  la  déraifon  même  quelquefois 
très-aimable  ;  enfin  vous  avez  fait  Parc 
d'embellir  toutes  chofes  ;  Quidquid  calca- 
verîs,  rofa  fiet.  Il  me  femble  que  je  ne 
fuis  pas  afTez  rouillé  pour  un  Campa- 
gnard 5  car  il  faut  toujours  être  ce  qu'on 
doit  ;  mais ,  Madame ,  Fefprit  peut  bien 
fe  rouiller ,  mais  le  cœur  ne  fe  dément 
jamais  ;  c'eft  le  mien  qui  vous  loue  5  qui 
vous  adore ,  &  qui  ne  celfera  jamais  d'a- 
voir pour  vous  avec  un  refpeél  très-pro- 
fond 5  un  attachement  inviolable  &;  fi- 
dèle. 

Je  tâche  à  mettre  Fontenay  en  état  de 
pouvoir  quelque  jour  avoir  l'iionneur  d'y 
paGTer  quelques  momenstranquiles  «Se  phi- 
lofophiques  avec  vous  <Si  vos  grâces.  Si 
vous  êtes  à  Saint-Cloud  ,  permettez-moi 
d'affurer  Madame  de  Foix  de  mes  ref- 
pecls. 

POESIES 


POESIES 

DE  M.  LE  M.  DE  LA    FARRE. 


REFLEXIONS  D'UN  PHILOSOPHE, 
SUR  UNE  BELLE   CAMPAGNE. 


ODE. 


L  u  s  on  obferve  ces  Retraites 

Plus  l'afpedî  en  eft  gracieux  ; 

^^^|^^^?j    Eit-ce  poiu:  l'efprit ,  pour  les 

yeux. 

Ou  pour  le  cœur  qu'elles  font  faites  î 

Je  n'y  vois  rien  de  toutes  parts  » 

Qiii  ne  m'arrctc  ,  &  ne  m'enchante , 

Tout  y  retient  ,  tout  y  contente  , 

Mon  goût,  mon  choix.  Se  mes  regards. 

Quand 
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Quand  je  regarde  ces  prairies  , 
Et  ces  bocages  renaiflans  , 
J'y  mêle  aux  plaifîrs  de  mes  fcns 
Le  charme  de  mes  rêveries  i 
J'y  laifle  couler  mon  efprit , 
Comme  cette  onde  gazouillante  > 
Qui  fuit  le  chemin  de  fa  pente  \ 
Qu'aucune  loi  ne  lui  prefcrit. 

Je  vois  fur  des  coteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux  » 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux , 
Et  ceux  qui  les  ont  font  tranquiles  : 
S'ils  ont  à  redouter  les  loups , 
Et  fi  l'Hy  ver  vient  les  contraindre  » 
Ce  font4à  tou4  les  maux  à  craindre. 
Il  en  eft  d'autres  parmi  nous. 

Nous  ne  fçavons  plus  nous  connoîtrc  » 
Nous  contenir  encore  moins. 
Heureux  ,  nous  faifons  par  nos  foins , 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  l'cttc. 
Notre  coeur  foumet  notre  efprit , 
Aux  caprices  de  notre  vie  » 
En  vain  la  raifon  fè  récric. 
L'abus  parie  >  tout  y  foufctit. 


Ici 
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Ici  je  rêve  à  quoi  nos  Pères 
Se  bornoient:  dans  \ts  premiers  tcms. 
Sages,  modeftes  &  contens. 
Ils  fe  refufoicnt  aux  chimères. 
Leurs  befoins  croient  leurs  objets  > 
Leur  travail  croit  leur  rcflburce  > 
Et  le  repos  toujours  la  fource 
De  leurs  foins ,  &  de  leurs  projets. 

A  l'abri  de  nos  foins  profanes  , 
Ils  cie voient ,  Religieux , 
De  fuperbes  Temples  aux  Dieux, 
Et  pour  eux  de  fîmples  cabanes , 
Renfermes  tous  dans  leur  état , 
Et  contens  de  leur  deftince  , 
Ils  la  croioient  plus  fortunée  , 
Par  le  repos ,  que  par  l'éclat. 

Ils  fcavoient  à  quoi  la  Nature 

A  condamné  tous  les  humains. 

Ils  ne  dévoient  tous  qu'à  leurs  mains  > 

Leur  vêtement ,  leur  nourriture. 

Ils  ignoroient  la  volupté , 

Et  la  faufTe  dclicatclTe , 

Dont  aujourd'hui  notre  moleiïb 

Se  fait  une  félicité. 

L'intérêt , 


Fàefies 

L*intcrêc ,  ni  la  vaine  gloire  s 
Me  dérangeoient  pas  leur  repos  ; 
Ils  aimoienc  plus  dans  leurs  Hérds  > 
Une  vertu  i  qu'une  viéloirc. 
Ils  ne  connoilToiem  d'autre  rang  , 
Que  celui  que  la  vertu  donne  j 
Le  iTiérite  de  la  perfonne 
PalToit  devant  les  droits  du  fantr. 


*a* 


Dès  qu'ils  fqpgeoienr  à  l'Hymenéc  , 
Leur  penchant  conduifoit  leur  choix  j 
Et  l'Amour  foumcttoit  fes  ioix 
Aux  devoirs  de  la  foi  donnée. 
L'ardeur  de  leurs  plus  doux  Ibuhaits  > 
Se  bornoit  au  bonheur  de  plaire  *, 
Leurs  plaiiîrs  ne  leur  coûtoient  gucres  > 
Les  faifons  en  faili)ient  les  frais. 

En  amitié  quelle  confiance  ! 

Quels  foins  !  qaelle  fidélité  ! 

Ils  ctoient  en  fuicéritc , 

Ce  qu'on  cil  en  faurte  aparcncc. 

S'étoient-ils  donnés  ou  promis  ? 

Leurs  cœurs  jaloux  de  leurs  promefTcs , 

Vôloicnt  au-devant  des  foiblcllcs , 

Etdcsbefoins  de  leurs  amis. 

Quel 
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Quci  fut  ce  cems  î  quel  eft  le  nôtre  l 
Entre  deux  Amis  aujourd'hui. 
Quand  l'un  a  befoin  d'un  apui  y 
Le  trouve-t-il  toujours  dans  l'autre  î 
Efclavcs  de  tous  nos  abus , 
Vi(^nTics  de  tous  nos  caprices , 
Nous  ne  donnons  plus  qu'à  des  vicès  > 
Les  noms  des  premières  vertus. 

J^égoûtés  des  anciens  ufages  , 
Entêtés  de  nos  goûts  nouveaux  , 
Loin  de  fonger  à  nos  troupeaux  , 
Nous  dctruifons  nos  pâturages. 
Nous  changeons  nos  prés  en  jardins , 
En  parterres  nos  champs  fertiles , 
Nos  arbres  fruitiers  en  llériles , 
Et  nos  vergers  en  boulingrains. 

Heureux  habitans  de  ces  plaines  , 
Qui  vous  bornez  dans  vos  dclîrs  > 
Si  vous  Ignorer  nos  plaifirs , 
Vous  ne  connoifîez  pas  nos  peines. 
Vous  goûtez  un  repos  fi  doux , 
Qu'il  rapelle  le  rems  d'Altrée, 
Enchante  de  cette  contrée , 
J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 
T*m  lU  K  REPON- 
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REPONSE 

A      UNE       BALLADE, 

DONT    LE  REFRAIN    E'TOIT, 
On  lî'aime  plus  comme  on  mmoit  jadis. 

jLJ  Ans  les  fiéclespafles  quand  l'amoureufe  flamme  ^ 

Avec  quelque  vivacité 

Preflbit  une  jeune  beauté  }' 
L'Amant  qui  lui  plaifoit  j  en  faifoit  une  femme. 
C'cft  ainfi  qu'on  aimoit  dans  le  tems  d'Amadis. 

D'une  manière  f\  commode , 

Nous  n'avons  pas  perdu  la  mode  : 
On  aime  encor  comme  on  arnioit  jadis. 

Le  beau  fcxc  autrefois  pour  la  galanterie, 
Prenoit  la  fine  fleur  de  la  Chevalerie  i 
'  il  lui  falloir  des  Paladins. 
Aujourd'hui  ce  n'efl  pas  de  même  ; 
Il  met  tout  en  ufagc  ,  &  jufqu'aux  Baladins  : 
On  a  jamais  tant  aune  que  l'on  aime. 


Nos 
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Nos  Pères  qui  vivoient  dans  un  fiéclc  peii  fin , 
Ne  vouloient  qu'amour  &  fimplefle  » 
Et  fur  le  fait  de  la  tendrcfle 
AUoient  toujours  leur  grand  chemin. 
Ils  cherchoient  à  le  Huisfaire  •, 
Et  fans  toucher  au  bien  d'autrui 
Se  contentoient  de  l'ordinaire , 
On  n'îiiraoit  point  comme  on  aime  aujourd'hui. 

Jadis  du  moment  qu'une  belle , 
Avoir  fubi  le  joug  de  quelque  bon  Gaulois  , 
Dut-elle  enrager  de  fon  choix , 
il  falloir  qu'elle  fut  iidelle. 
A  prefcnt  on  fait  grate  à  leurs  divins  artraits. 
Les  Femmes  fur  cette  matière 
Ayant  indulgence  pléniére, 
Eri  ufent  toutes  de  manière , 
Qu'on  aime  plus  que  l'on  n'aima  jamais. 

Au  bon  vieux  rems ,  Dieux  ?  quels  fuplices  l 
L'amour  ne  trouvoit  que  rigueur; 
On  païoit  la  moindre  faveur , 
D'une  éternité  de  fervices  ? 
Aujourd'hui  nul  envain  ne  paroit  cnflamé. 
On  n'attend  point  la  récompenfe 

R  a.  D'une 
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D'une  ttifte  perfévcrance; 
On  eft  païé  comptant ,  Scfouvent  par  avance  : 
Oa  aime  mieux  qu'on  n'a  jamais  aimé. 

Sous  l'antique  Si  trifte  efclavage  , 
D'un  honneur  fotement  placé  > 
Un  pauvre  cœur  le  tcms  pa/Té 
Etoit  à  la  fleur  de  fon  âge , 
ïmpitoïablcmenc  forcé , 
De  s'en  tenir  au  mariage. 
Nous  fommes  aujourd'hui  fous  de  plus  douce  lois  j 
Nous  fuivons  nos  deiîrs.  Se  fans  pudeur  aucune , 
Chacun  comme  li  lui  plaît  vit  avec  fa  chacune  : 
Ofl  aime  plus  qu'on  aimoit  autrefois. 

On  aime  à  droit ,  on  aime  à  gauche  , 
Partout  en  liberté  l'on  compte  les  railbns. 
Rien  chez  nous  aujourd'hui  ne  s'apcUe  débauche  > 
It  l'amour  eft  enfin  de  toutes  les  faifons. 
Chacun  en  prend  fans  fc  contraindre  j 
Et  je  ne  vois  que  les  maris , 
Qui  puiiîent  jultemcnt  fe  plaindre , 
Qu'on  aime  plus  que  l'on  aimoit  jadis. 


Vivez 


de  M.  k  M.  de  la  Farre.        261 

Vivez  heureux  fujets  de  l'amoureux  Empire, 
Dans  ces  jours  fortunés  où  tout  vous  eft  permis  i 
Suivez  les  mouvemensque  letems  vousinfpire , 
Et  foïez  à  l'amour  fans  réfervc  fournis  : 
Ec  vous  jeunes  Beautés  3  il  eft  de  votre  gloire. 
De  faire  ici  mentir  vos  plus  grands  ennemis. 
Commencez  chaque  jour  quelque  galante  hifloire  5 
Et  par  le  nombre  enfin  de  vos  tendres  amis  , 
Confondez  les  rêveurs ,  qui  veulent  faire  croire  , 
Qa'on  aime  moins  que  l'on  aimoit  jadis. 


R  5 
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MBaBaaBEtaa^nt 


yîD  PTRRHAM 

^is    multd  gracilis  fe  puer    in 
rofà  ,   ^V. 


D 


Is-moî ,  Pyrrha  ,  quel  eft  cet  Amant  fortune  ^ 
Tout  parfumé  d'odeurs  &  de  fleurs  couronné  ', 
Pour  qui ,  fans  aucun  foin  de  te  rendre  plus  belle  j 

Ta  fîmplîcité  naturelle 

Laifle  flotter  fcs  blonds  cheveux  :, 
Et  qui  dans  une  gtotte  ,  où  ton  amour  rapelle^ 
Croit  de  tous  les  mortels  être  le  plus  heureux  i? 
Là  fur  un  lit  femé  de  jafmins  &  de  rofes  ^ 

Où  tranquillement  ru  repofes, 

S'abandonnant  à  fes  dçfirs  , 
Il  aime  à  fe  noïer  dans  les  plps  doux  plai/xrs. 
Mais  fî-tôt  qu'il  verra  fon  vailfeau  trop  fragile  ^ 
Agité  par  les  vents ,  prêt  à'  fe  rcnvçrfer  -, 

On  le  verra  bien-tôt  pouffer 

Vers  le  Ciel  fa  plainte  mutile  > 

Lui  qui  par  la  crédulité  , 

Sur  la  foi  de  ton  cœur  voguoit  en  fureté. 

Malheur  ,  Beauté  trop  incondante , 

Malheur. 
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Malheur  à  qui  tu  parois  fi  charmante  \ 
Pour  moi ,  dans  le  Port  arrivé , 
Je  fuis  à  l'abri  de  l'orage  j 
pt  j'offre  de  bon  cœur  aux  Dieux  qui  m'ont  £àuvç 
Tout  le  débris  de  mpi\  naufrage. 


R  4. 
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EHEU    FUGACES, 

FOSTUME  ,  FOSTUME  ,  ^c. 

X  Oflhume  ,  de  nos  ans  que  la  fuite  eft  légère  î 
.Que  la  mott  indomptée  ,  &  la  vieillefle  auftére  ! 

Avancent  vers  nous  à  grand  pas  ! 
L'éclat  de  ta  vertu  3  que  dans  Rome  on  révère  > 
Ne  les  touchera  pas. 

Vainement  tes  defirs  pieux  Se  légitimes  > 
Tâcheroient  de  flcchir  ,  par  cent  mille  vidlimes  3, 

Du  Dieu  des  morts  le  cœur  d'airain  : 
Geryan  &  Titye  au  fond  des  noirs  abîmes  » 
J.e  réclament  cnvain. 

Il  les  tient  enfermés  par  cette  eau  dttcftable  , 
Dont  à  chaque  mortel  ,  innocent  ou  coupable  ^ 

Né  Berger  ,  ou  du  fang  des  Rois, 
I.C  partage  terrib'c  autant  qu'inévitable  , 
N'cll  permis  qu'une  fois. 


Jnvain  on  fu^t  de  Mars  la  main  cnfanglantcc 


£t 
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Et  des  vents  du  Midi  la  vapeur  cmpeftce  , 
11  faut  dcfcendre  chez  les  morts; 
Du  Cocyteil  faut  voir  Teau  noire  &  dcteftéc, 
£t  k\  funedes  bords. 

Il  faut  te  séparer  de  ton  Epoufe  aimable  , 
Et  de  cette  maifon  ,  de  ce  bois  agréable  > 

Qiie  les  fîécles  firent  exprès. 
Tu  n'en  remporteras ,  poflelîeur  peu  durable , 
Qu'un  funèbre  Cyprès. 

Un  hcritier  alors,  plus  heureux  &  plusfage. 
Fera  de  tes  trcfors  un  magnifique  ufagc , 

Répandra  des  flots  de  vin  vieux  , 
Qu'avoir  fous  cent  vcrrouils  confervc  d'âge  en  agc. 

Le  foin  de  tes  aïeux. 


ODE 
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ODE 

SUR    LA    PARESSE, 
A  M.   L.    DE    CHAULIEU, 

X  Our  avoir  fecoué  le  joug  de  quelque  vice  i 
Qu'avec  peu  de  raifon  i'hommcs'en  orgueillit  ! 
Il  vit  frugalement  j  mais  c'clt  par  avarice  *, 
S'il  fuit  les  voluptés  j  hélas  !  c'eft  qu^il  vieillit.  V 

Pour  moi ,  par  une  longue  &  trifte  expérience  , 
De  cette  illufion  )'ai  reconnu  l'abus  ; 
Je  fçais  fans  me  flatter  d'une  vaine  aparence , 
Que  c'ell  à  mes  défauts  que  je  dois  mes  vertus. 

Je  chante  tes  bienfaits ,  adorable  Parefle  , 
Toi  feule  dans  mon  cœur  as  rétabli  la  paix , 
C'eit  par  toi  que  jefpére  une  douce  vieille/Te  , 
Tu  vas  me  devenir  plus  chéce  que  jamais. 

Ah  !  de  combien  d'erreurs ,  &:  de  fiufTcs  idées , 

Détrompes-tu  celui  qui  s'abandonne  à  toi  I 

De  l'amour  du  repos  les  amcs  poncdécs , 

Ne  peuvent  rcconnoïcrc  ôc  fuivrc  d'autre  loi. 

Tu 
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^u  fais  régner  le  calme  au  milieu  de  l'orage  , 
Tu  mets  un  jufte  frein  aux  plus  folles  ardeurs  j 
Tu  peux  même  élever  le  plus  ferme  courage , 
Parle  digne  mépris  que  tu  fais  d^s  grandeurs. 

Le  nom  de  ce  Romain  qui  vainquit  Mithridate  > 
Par  fes  travaux  guerriers  a  bien  moins  éclaté , 
Que  par  la  volupté  tranquille  ,  &  délicate , 
Que  lui  fit  favourer  la  molle  oifiveté. 

Rome  eut  toujours  été  la  maitre/Te  du  monde. 
Si  ion  fein  n'eût  produit  que  de  pareils  enfans , 
Satisfaits  de  vieillir  dans  une  paix  profonde , 
Après  avoir  été  tant  de  fois  aiomphans. 

Que  Jule  eût  épargné  de  pleurs  à  fa  Patrie., 
Si  vainqueur  des  Gaulois,  par  d'injulbcs  projets  s 
De  Tes  rares  vertus  la  gloire  il  n'eût  flétrie. 
Et  qu'il  eût  aux  travaux  fçu  préférer  la  paix  ! 

De  la  tranquillité  compagne  inséparable  , 
ParciTc  ,  néccfîaire  au  bonheur  des  mortels, 
Le  befoin  que  l'Europe  a  d'un  repos  durable. 
Te  dcvcoit  attirer  un  Temple  ,&  des  Autels. 


Ainfi  l'on  vit  jadis  le  Chantre  d'Epicurc  , 
demander  à  Vén.us ,  qu'avec  tous  Tes  apas , 


Elle 
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Elle  amollit  de  Mars  l'humeur  farouche  &  dure  , 
Lorfqu^eile  le  tiendioit  enchante  dans  fes  bras. 

L'ardeur  des  vains  defirs  n'clt  jamais  fatisfaitc  > 
Leur  vol  rapide  &  prompt  ne  fc  peut  arrêter  ; 
Celui  qui  dans  fon  fein  porte  une  ame  inquiète  ;» 
Au  milieu  des  plailîrs  ne  fçauroit  les  goûter. 

Ami ,  dont  le  cœur  haut ,  les  talcns ,  l'efpérance  > 
Le  don  d'imaginer  avec  facilité , 
Pou rr oient  encor  ,  malgré  ta  propre  expérience  , 
Rallumer  les  'efprits  bc  la  vivacité  ; 

LaifTe-toi  gouverner  par  cette  Enchantcrcfîe  ^ 
Qui  feule  peut  du  cœur  calmer  l'émotion  > 
Et  préfère ,  croi^moi ,  les  dons  de  la  Parefle 
Aux  offres  d'une  vaine  &:  folle  ambition. 


A  MON- 
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A    Mr   ROUSSEAU. 

JK^Eçois  avec  plaifîr  I'£piire 
De  ton  Ami  refllifcité , 
Cher  Roufleau ,  qui  fe  fcnt  flatté  > 
D'être  par  toi  fur  le  rcgiilre 
De  ceux  ,  dont  la  fidélité 
A  le  mieux  mérité  ce  titre. 

Au  relie  je  fuis  enchanté 

Par  l'heureufe  variété , 

La  recherche  ,  la  nouveauté , 

Et  la  nobleiTe  de  tes  rimes  j 

Plus  encotpar  la  vérité 

Qui  régne  en  toutes  tes  maximes  i 

Et  confond  la  malignité 

De  ceux  qui  t'avoient  imputé 

înfblemment  leurs  propres  crimes. 

Qiie  j'aime  aufTi  la  netteté 

Le  tour  précis  dont  tu  t'exprimes  ! 

QLiclle  rare  fécondité , 

D'images  riantes,  fublimes. 

Et  de  ces  larcins  légitimes , 

Que  tu  faits  à  l'antiquité. 

Tii 


270  Ptefiei      ~       A 

Ta  connois  ma  lînccrité  ; 
Non ,  tu  ne  fçaurois  afTez  croire 
Combien  eft  utile  à  ta  gloire  , 
Et  par  tous  Tes  leéleurs  vanté 
Ton  livre ,  qui  fera  porté  , 
Sans  doute  au  Temple  de  mémoire  i 
Par  les  Mufes  qui  l'ont  didté. 

Cette  prophétie  eût  été 
Accomplie  au  ficclc  d'Horace. 
Or  à  prefent  que  le  ParnafTe 
Eft  vilainement  initGté , 
Ce  n'eit  plus  qu'un  Mont  àéCaié  > 
Où  inaint  &  maint  corbeau  croaflè  ■$ 
N'efpére  pas  de  telle  race 
JLe  los  qu'as  G.  bien  mérité  , 
Toi ,  qui  par  leurs  vers  à  la  glace  , 
Ne  pus  jamais  erre  imité. 
Mais  où  donemefcns-je  emporté. 
Par  un  mouvement  de  colère  , 
Contre  telle  déloïauté  î 
PuiiTe  au  moins  le  zélé  fincérc 
D'un  cœur  exempt  de  fau/Teté, 
Et  te  confoler ,  &:  te  plaire. 


ODE 
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ODE  BACHIQUE 

rL  Spric  Se  corps ,  tout  m'afflige  > 
L'un  languit  fans  mouvement  , 
L'autre  en  vrai  pédant  s'érige , 
Et  veut  penfcr  triftement. 

Reviens  avec  tous  tes  charmes , 
Et  difTipe  mes  noirceurs  j 
Amour ,  toi  qui  jufqu'aux  larmes  , 
6'çais  tout  changer  en  douceurs. 

Je  rentre  dans  ta  milice , 
Et  comme  ton  vieux  Soldat , 
Je  prétends  à  ton  fervicc 
Expirer  dans  le  combat. 

On  écrira  mon  hiftoire , 
Dans  les  Faftes  de  Vénus  ; 
Comme  on  chantera  ma  gloixe  9 
Dans  les  Faftes  de  Bachus. 


Là  dès  que  le  bon  Silène , 
Chatouillé  par  les  amours. 


Reptc« 


pyi 
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S?rcfchtera  fa  bedaine  » 
Riant  ôc  buvant  loujourSc 


En  mémoire  de  la  mienne , 
Dans  le  Bachique  tranfport» 
Chacun  à  perte  d'haleine 
Voudra  boire  un  rougc-bord. 


TRADUC- 
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TRADUCTION 

DE    là'  PREMIERE  ELEGIE 
DE     TIBULLE. 

V^^e  quelqu'autre  aux  dépens  de  fa  tranquilicé  » 
Amafle  une  immenfe  richefiC) 

Pour  moi  de  mes  delîrs  la  médiocrité 
Me  livre  entier  à  la  pareflc. 

Je  fuis  content ,  pourvu  que  ma  vigne  8c  mes  champ* 
Ne  trompent  point  mon  efpérancc  > 

Et  que  dans  mon  grenier  ôc  ma  cave  en  tout  tcms 
Je  retrouve  un  peu  d'abondance. 

Je  ne  dédaii^ne  point ,  preffant  de  l'éguillon  , 
Du  bcuf  tardif  la  marche  lente. 

De  tracer  quelquefois  un  fertile  (îUon  ; 
Quelquefois  j'arrofe  une  plante. 

Si  le  foir  par  hazard  je  trouve  en  mon  chemin 
Un  agneau  lai/Té  par  fa  mère  , 
^'^"^a*    ^  S  L'apcl- 
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L'apellant  doucement  je  l'emporte  en  mon  km  ^ 
Et  je  lé  fends  à  fa  Bergère. 

Je  lave  éc  purifie  avec  foin  mes  troupeaux  , 
Pour  me  rendre  Paies  propice  •, 

Et  lorfque  la  faifon  produit  des  fruits  nouveaux  s 
J'en  fais  à  Pan  un  facrifice. 

Je  révère  ces  Dieux ,  &  celui  des  confins , 
Et  Cerès  d'épics  couronnée; 

Et  chez  moi  ,  du  puifTant  proteéleur  des  jardins  * 
La  tête  de  fleurs  cft  ornée. 

Et  vous  auffij  jadis  d'un  plus  ample  foïer  s 

O  Divmités  tutélaires. 
Recevez  de  vos  foins  unplusfoible  loier^ 

Et  des  offrandes  plus  légères. 

J'offrois  «ne  Geniflc ,  à  prefcnt  un  Agneau 
Convient  à  mon  peu  de  richefle , 

Au  tour  de  lui  fe  rend  de  mon  petit  hameau 
Tout  la  ruitique  jci^neffe  , 

Qui  cric  à  haute  voix ,  ô  Dieux  !  afllftez-nous  ; 
Acceptez  les  prcfcns  peu  dignes , 
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Qu'humblement  nous  venons  offrir  à  vos  genoux 
BenifTcz  nos  charnps ,  &  nos  vignes. 


La  première  liqueur  qu'on  verfa  pour  les  Dieux, 
Fut  mife  en  des  vafcs  d'argile  j 

Nos  vafes  >  comme  au  leras  de  nos  premiers  Aïeux» 
Ne  font  que  de  terre  fragile. 

O  vous , loups  raviffans  ,  épargnez  nos  moutons  > 
Allez  chercher  dans  nos  prairies.. 

Pour  y  raflafier  vos  apécits  gloutons , 

Déplus  nombreufes  bergeries. 

Je  fuis  pauvre,  &  veux  l'être ,  &ne  fouhaitc  pas 
Des  Grands  l'importune  abondance  \ 

Peu  de  chofe  fufïicà  mes  meilleurs  repas , 
En  mon  litelb  mort  efpcrancc. 

O  qu'il  cfl:  doux  ,  pendant  une  orageufe  nuit , 
D'embrafler  un  objet  aimable  ! 

Et  de  fe  rendormir  dans  îts  bras  ,  au  doux  bruic 
Que  fait  une  pluie  agréable  I 

î^'un  tel  bonheur  m'arrive  !  &  foit  riche  à  bon  droit 
Celui ,  qui  bravant  la  furie 
'•''■■  Si  De 
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Pc  la  mer  &  des  Vents  a  abandonne  fon  tôît  ^ 
Pour  moi  j'irai  dans  ma  prairie 

Eviter  3  fi  je  puis  ,  la  chaleur  des  Etés , 

A  l'abri  d'un  boccage  fombrc,  ■ 

Et  fous  un  chêne  affis  à  l'ombre , 

Voir  couler  en  rêvant  les  ruifleaux  argentés. 

Ah  !  périflent  plutôt  Tor  &  les  diamans , 

Que  je  caufe  la  moindre  allarme 

A  ma  douce  maitrefîe ,  &  qu'à  fes  yeux  charmans , 
Mon  abience  coûte  une  larme. 

C'cft  à  toi ,  Mc/îala,  d'aller  de  mers  en  mers , 
Signaler  ton  nom  par  les  armes  \ 

Je  fuis  avec  plailîr  arrête  dans  le's  fers 

D'une  beauté  pleine  de  charmes. 

Pour  la  gloire  j  mon  cœur  ne  peut  former  des  vœuxj 

Oui  je  confens ,  chère  Délie , 
D'être  cflimé  de  tous  foible ,  &  peu  généreux , 

Pour  t'avoir  confâcré  ma  vie. 

Qu'avec  toi  le  dcfert  le  plus  inhabité , 
A  mes  yeux  paroïtroir  aimable  ! 

Qu'en  tes  bras  ;,  fur  la  mouiîc  en  un  mont  écarté,    ) 
Mon  fommcil  feioit  agréable  ! 

Sans 
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Sans  le  Dieu  des  amours ,  fans  ks  douces  faveurs  , 

Que  le  lit  le'  plus  magnifique 
Eit  ibuvent  arrosé  d'un  déluge  de  pleurs  ! 

Car  ,  ni  la  broderie  antique  , 
Ni  l'or ,  ni  le  duvet ,  ni  le  doux  bruit  des  eaux  * 

Ni  le  filencc ,  &:  la  retraite  , 
N'ont  afTez  de  douceur ,  pour  aflbupir  les  maux  « 

Qui  troublent  une  amc  inquiète. 

Celui-là  porteroit ,  Délie  ,  un  cœur  de  fer  3 
Qui  pouvant  jouir  de  ta  vue  , 

S'en  iroit  3  afTuré  de  vaincre  &c  triompher  3 
Chercher  une  terre  inconnue. 

Que  je  vive  avec  roi ,  que  j'expire  à  tes  yeux; 

Et  puifTe  ma  main  défaillante. 
Serrer  cncor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ; 

Puiflc  encor  ma  bouche  mourante 
Recevoir  tes  baifers ,  mêlés  avec  tes  pleurs  ! 

Car  tu  n'elt  point  aflez  cruelle 
Pour  ne  pas  honorer  par  de  vives  douleurs  , 

La  mort  de  ton  Amant  fidelle. 

Il  n'efl  jeune  beauté  qui ,  regardant  ton  deuil , 
Ne  fente  émouvoir  fes  entrailles, 

S  5  Ql'î 
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Qui  n'en  foit  attendrie  ,  bc  n'ait  la  larme  âl'œll 
Au  retour  de  mes  funérailles. 

Epargne  toutefois  l'or  de  tes  blonds  cheveux  j 
C'eft  faire  à  mes  Mânes  putrage , 

Qu'attenter  à  ton  fein  l'objet  de  tous  mes  vœux  > 
Qa  meurtri^:  un  fi  beau  vifage. 

En  attendant ,  cueillons  le  fruit  de  nos  amours  ; 

Le  tems  qui  fuit  nous  y  convie  ;    , 
La  mort  trop  tôt ,  hélas  !  mettra  fin  pour  toujoqrs 

w^ux  douceurs  d'une  telle  vie. 

La  vieillefTe  s'avance ,  &  nos  ardcns  dc/ir^ 

S'évanouiront  à  fa  vue  j 
Car  il  feroit  honteux  de  pouffer  At^  foupirs  ^ 

Avec  une  tête  chenue. 

C'eft  m2,intcnant  qu'il  faut  profiter  des  moment 
Que  Vénus  propice  nous  donne , 

pendant  qu'à  la  débauche  ,  &  qu'à  nos  emportement 
La  jeuneiîc  npus  abandonne. 

J'y  veux  être  ton  maître  ,  &  difciple  à  mon  tour  * 
Loin  de  moi  tambours  &c  trompettes  i 

Allci 
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Allez  porter  ailleurs  qu'en  cet  heureux  séjour  a 
Le  bruit  éclatant  que  vous  faites. 


/ 


Pc  îa  richefle ,  ainfî  que  de  la  pauvreté. 
Exempt  dans  ma  douce  retraite , 

J-y  fçaurai  bien  jouir  en  pleine  liberté 
D'une  félicité  parfaite. 


MADKL 
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MADRIGAL. 


D, 


E  Vénus  Uranic  >  en  ma  verte  jeuneiîe , 
Avec  refpedl  j'encenfai  les  Autels  , 
Et  je  donnai  l'exemple  au  refte  des  mortels 
De  la  plus  parfaite  tendre/Te. 

Cette  commune  loi  qui  veut  que  notre  cœur 
De  fon  bonheur  même  s'ennuie  , 
Me  fît  tomber  dans  la  langueur 
Qu  aporte  une  inlîpide  vie. 

Amour  ,  vicn  ,  vole  à  mon  fecours  3 
M'écriai- je  dans  ma  ToufFrance  ', 
Prend  pitié  de  mes  triftes  jours  : 
II  m'entendit ,  Se  par  reconnoiflancc , 
Pour  mes  fcrvices  afîldiis , 
Il  m'envoïa  l'autre  Venus , 

Et  d'amours  libertins  une  troupe  volage  > 
Qui  me  iit  à  l'on  badinage. 

Heureux!  fî  de  mes  ans  je  puis  finir  Ir  cours 
Avec  CCS  folâtres  amours  ! 


A  Af  A- 


\ 

«?<■  M.  le  M.  de  la  Faire.       i8 1 


A  MADAME  DE  B**^ 


B 


Icn  m'y  connois ,  Se  ne  fuis  des  plus  bêtes  > 
Très- peu  s'en  faut  que  ne  foïez  l'amour  y 
Même  croirois  furemcnt  que  vous  l'êtes  ; 
Gentil  corfage,  &  minois  fait  au  tour. 
Friands  fouris ,  tout  comme  en  a  le  traître,. 
Et  qui  pour  lui  vous  feroient  reconnoître. 
On  vous  les  voit  ;  mais  aufïî ,  fes  défauts  , 
Les  avez  tous  :  perfide  badinage  , 
Malice  noire  ,  Bc  qui  pourtant  engage , 
Qui  l'eut  jamais  ?  c'eft  l'enfant  de  Paphos , 
Et  vous  Climéne  :or  fus  fans  vous  déplaire  ? 
Je  vous  dirai,  pour  votre  amendement. 
Qu'à  tout  cela  réforme  dï  néceilaire  , 
N'y  perdrez  pas  le  plus  fimple  agrément , 

Mais  recevez  un  avis  falutaire  ; 

»,■'...'.. 

Jà  de  l'amour  vous  avez  les  apas , 
Ne  pourrez  m.ême  oncques  vous  en  défaire  » 
Mais  fa  malice  eft  un  fort  vilain  cas  : 
Mieux  vous  vaudroit  pour  finir  nos  débats , 
Cette  bonté  qu'à  Madame  fa  Mère. 

A  MA- 
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:A  MADAME  LA  COMTESSE 

DE    CAILUS 

iVl'Abandonnant  à  la  trifteiîe , 

Sans  efpérance ,  fans  defirs  , 
Je  regrétois  les  fcnfibies  plaifirs  ' 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeuncfïc. 
Sont-ils  perdus  ,  difois-je  ,  fans  retour  ? 

Et  n'eft-tupas  cruel, amour. 

Toi ,  que  je  fis  dès  mon  enfance  , 

Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  j 

D'en  laifTer  terminer  le  cours 

Par  i'ennuïeufe  indifcrcnce  t 

Alors  j'apperçus  dans  les  airs 

L'Enfant  maître  de  l'univers. 

Qui  plein  d'une  joie  inhumaine, 
Jl^c  dit  en  fouriant ,  Tircis  ,  ne  te  plains  plufi» 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  \ 
J«  te  promets  un  regard  de  Cailus. 

CHANSON 


de  M.  le  M.  de  la  Tatré.        cSJ 

C  H  AN  SON, 

SU$    L'AIR,  UN   INCONNU. 

XlNvain  je  bois  pour  calmet  mes  allarmcs  > 
Et  pour  chafler  l'amour  qui  m'a  furpris  i 
Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris  : 
Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris , 
Et  m'entretient  feulement  de  fes  charmes. 


:madki. 
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MADRIGAL 

SUR      SES    VERS, 

A  Refcns  de  la  Tculc  Nature  a 
Amufemens  de  mon  loiiîr  , 
Vers  aisés,  par  qui  je  m'a/Ture 
Moins  de  gloire  que  de  piaiiîr  ^ 
Coulez  cnfans  de  ma  pareffe  > 
Mais  a  d'abord  on  vous  careiTe» 
Refufez-vous  à  ce  bonheur  : 
Dites ,  qu'échapcs  de  nia  veine , 
Par  hazard,  Tans  force  j  &  fans  peine ^ 
Vous  méritez  peu  cet  honneur. 

Fin  du  fécond  tome. 


_^ 
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